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Resum é

La fondation de San Luis en 1592 a fait partie d’une série d’événements de

différente nature qui se sont produits sur la frontière nord de la Nouvelle-Espagne. Cette

fondation était importante dans la mesure où l’on vivait sur ce temtoire les derniers

épisodes de la guerre chichimeca. Ce conflit entre les autochtones et les Espagnols avait

gêné énormément la colonisation au nord de la Nouvelle-Espagne et l’exploitation de ses

importantes mines d’or et d’argent. Le rôle de San Luis Potosi dans cette dynamique a été

ignoré par l’historiographie régionale. L’explication des origines de la ville s’est construite

seulement en fonction de la découverte de mines dans le centre minier voisin du Cerro de

San Pedro.

On a passé sous silence que ce bourg ait pu fonctionner à ses origines comme un

fortin, situé stratégiquement entre les territoires des nomades chichimèques et le chemin de

l’argent reliant la ville de Mexico au nord minier. San Luis a rempli plusieurs buts à ses

débuts puisqu’il a aussi fonctionné comme centre minier producteur d’argent, mais

également connne lieu de concentration de la population qui se déplaçait par les centres

miniers à la recherche de travail.

Pendant la première moitié du XVIIe siècle, la structure économique de ce bourg a

eu l’industrie minière comme principale activité. Elle a dépendu principalement de sa

capacité à rassembler une force de travail suffisante et capable d’effectuer les tâches

d’extraction du minerai et de traitement des métaux. L’exploitation des mines a marqué le

rythme démographique de la première version de la ville. L’industrie minière requérait une

concentration de main-d’oeuvre au moyen d’un recrutement libre de travailleurs.

La ressource la plus précieuse des entrepreneurs miniers était précisément les gens;

toute pénurie d’ouvriers pouvait provoquer une banqueroute. Les principaux problèmes des

propriétaires des mines étaient de maintenir un approvisionnement de travailleurs. Le

travail libre et les difficultés qu’il occasionnait pour les entrepreneurs a été un sujet de

préoccupation constante pour les propriétaires de mines partout dans la Nouvelle-Espagne.

Tout changement radical dans la production minière se reflétait dans le

comportement démographique. Mais l’industrie minière n’a pas été le seul aspect qui a

influencé l’évolution de la population. L’évolution de la base démographique de San Luis a
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aussi dépendu, dans une grande mesure, de l’approvisionnement en produits agricoles.

Toute perturbation dans la régularité des pluies dans les régions de production du maïs et

du blé se faisait rapidement sentir sur les niveaux de subsistance a l’intérieur des quartiers

indigènes de la cité.

La population, en plus de souffrir de la faim et des prix élevés des vivres, a aussi dû

affronter l’assaut des maladies épidémiques qui affectaient principalement les Indiens. Au

xVme siècle, le principal protagoniste dans le grand théâtre de la vie potosienne a

probablement été la mortalité épidémique qui a annihilé des enfants et des adultes dans son

itinéraire à travers les quartiers sis à la périphérie de la ville. Les cinq moments d’apogée de

la mortalité ont été les années 1737, 1762, 1780, 1785 et 179$.

Pour comprendre la dynamique démographique et l’évolution sociale propres à

l’époque coloniale, nous devons exactement comprendre l’impact des maladies

épidémiques puisque au lendemain d’une attaque brutale d’agents pathogènes, comme le

rnatlazâhuatt ou la peste de 1737 ou la variole de la fin du siècle, la population et la

société de San Luis devaient se recomposer à plusieurs niveaux.

Malgré toutes les adversités, San Luis a obtenu le titre de « Ville » en 1656 et s’est

transformée cent années plus tard en capitale de l’intendance embrassant le plus grand

territoire administratif de la Nouvelle-Espagne.

L’histoire sociale se révèle un complément indispensable pour reconstituer certains

aspects de la société urbaine. Les archives paroissiales et civiles nous livrent une foule de

témoignages permettant d’analyser les attitudes, les stratégies et les mécanismes de

négociation qui donnaient sens à la vie collective à l’intérieur de la ville et de ses

faubourgs. Au XVIIe siècle, la population européenne de San Luis vivait dans une bonne

mesure enfermée à l’intérieur d’un plan urbain dans lequel l’interaction avec d’autres

groupes ethniques était très faible. Au siècle suivant, les frontières sociales ont commencé à

s’atténuer et l’interaction interethnique s’est étendue. La société a commencé à développer

des formules de coexistence nouvelles. Le concubinage et d’autres formes de socialisation

sexuelle réprouvés par l’Église et la Couronne se sont diffusés. L’étude de la sélection des
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conjoints et des variations qu’elle connaît à travers le temps et sous l’effet des épidémies ou

d’autres crises révèle l’évolution des comportements. Un autre observatoire est l’opposition

des familles aux unions matrimoniales inégales.

Les changements sociaux se sont également manifestés dans d’autres aspects de la

vie quotidienne qui traduisent comment les groupes ethniques de la collectivité ont

construit et transformé les critères de mobilité sociale, d’affiliation et de sauvegarde de

leurs intérêts.

L’histoire coloniale de San Luis Potosi s’éclaire quand nous braquons l’objectif sur

les particularités de son passé démographique et social et que nous mettons en lumière les

raisons de sa fondation, les conditions de son peuplement ainsi que les manières de vivre et

de mourir dans un espace où se sont croisés les anciens chemins du nord de la Nouvelle

Espagne.

Mots-clés Mexique, démographie, population, histoire sociale, climat, mariage, mines,

épidémies.
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Abstract

The foundation of the city of San Luis in 1592 was part of a series of events of

different nature that were happening on New Spain ‘s North Frontier at the time when the

Chichirnec war was coming to an end. The origins of the city had been explained by the

discovery of precious ores in the neighbouring Cerro de San Pedro, which gave risc to the

local mining industry. But the foundation of San Luis was also important because it

strengthened the defence of a region exposed to the threats of raiding hands of nomads.

Mining as an econornic activity depended mostly on the ability to congregate a workforce

that would carry the different tasks required for extracting and refining ores. Early in its

history, mining regulated the demographic evolution of San Luis by attracting hundreds of

free migrants to the town. But the evolution of population was soon influenced by other

factors. Within a few decades the inhabitants of San Luis started to suffer from famine and

high prices for corn and wheat. Climate alterations were mostly responsible for lower

fertility and higher mortality. Life in eighteenth-century San Luis Potosj would greatly

depend upon the incidence of epidernic diseases that repeatedly swept the Indian population

living in the suburbs.

In search of a fuller vision of the past, we digged up parish records and civil

archives for bits of data that would allow tis to reconstruct individual and collective lives.

We brought forth a large array of attitudes that revealed strategies and mechanisms of

social negotiation. We discuss at length marnage patterns, illegitimacy rates, and sexual

behaviour, as weIl as aspects of social customs that had a bearing on comrnunity life. In

colonial San Luis, population as well as society were transforrned by a whole set of

conditions. some biologicaL others economical or socio-racial. As mining declined, trade

and administrative functions took over in supporting population growth.

Keywords: Mexico, historical demography, marnage patterns, epidernics, climate, mines,

labour.
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Introduccién

Para cualquier viajero que liega a San Luis Potosi por vez primera, no es diffcil

darse cuenta que la ciudad esta enclavada en una posiciôn geogrâfica por la cual pasan

varias rutas carreteras que le permite articular la cornunicacién entre varias regiones dcl

centro y norte de México. Para los potosinos es bien claro que la capital dcl estado puede

denorninarse “corazén de México” y vecino de diez estados.

Si se llega viajando por cl norte, por la ruta principal que comunica la capital dcl

pais con los estados norte?ios. la ciudad parece brotar de repente como un oasis en el

desierto. En sentido contrario, si por la misma carretera nos trasladamos del centro de

México hacia San Luis Potosi tendrernos la oportunidad de ver clararnente corno la

frontera entre la Mesoamérica fértil va dando paso a un mar de nopaleras y mezquites.

Las diferencias entre la fertilidad de las tierras dcl norte de Querétaro y Guanajuato que

contrasta con cl paisaje aridoarnericano se acentiia al irse acercando a territorio potosino.

Al llegar a San Luis y sentir la bocanada de aire reseco nos percatamos que la vida

en esta tierra es dificil y que solamente un carâcter tenaz como cl de Ios potosinos hace

posible cl arraigo a pesar de las condiciones adversas, entre las cuales cl clirna ha sido

determinante.

Durante cl mes de febrero de cada aflo. la ciudad y sus moradores son

martirizados por los “pavorosos aires y terromotos”1. Por otro lado. en invierno, hay

jornadas en las que la temperatura ambiente desciende por las noches por debajo dcl

punto de congelaciôn y al mediodia sube hasta los 25 grados centigrados.

Tolvaneras.
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Mâs allâ de las condiciones climâticas imperantes, cuando el visitante explora cl

centro urbano de esta ciudad fundada oficialmente en 1592 se puede dar cuenta por medio

de las fachadas de los edificios o de la disposicién de sus calles que San Luis conserva las

huellas de su pasado colonial a pesar de los embates de la rnodernidad arquitecténica.

La naturaleza conservadora de este rincén provincial de México puede

comprobarse cada tarde en que al Ilarnado de las campanas de los templos los fieles

acuden a rezar. Al igual que sucede en otros poblados con raices coloniales, en San Luis

podemos ser testigos de la importancia dcl sentido de religiosidad que se practica

cotidianamente.

El calendario religioso de la ciudad sigue siendo en buena medida cl rector de la

vida comunitaria en algunos de sus barrios y mâs en aquellos en donde se ha conservado

las divisiones por “cuarteles” que se rernontan a los djas en que la ciudad fue convertida

en un escudo defensivo.

En distintos mornentos a b largo del aflo. bos vecinos de los barrios tradicionales

se dan a la tarea de mantener vivas costumbres y prâcticas con un fuerte apego a la

religiôn catélica en donde se hace evidente las raices del pasado colonial. El perirnetro

mâs antiguo de la ciudad es pues un bastién de otras épocas. Es una ventana que puede

ser abierta hacia el pasado.

Por algunos rincones de esta moderna capital industrial tanto se continéa

bendiciendo a los animales domésticos el dia de San Antonio Abad, asi como en cl mes

de mayo los niflos son ataviados con vestiduras blancas y Ilevados a ofrecer flores a la

virgen Maria. De San Luis Potosj igualmente, parten numerosos contingentes de

peregrinos que cada aflo cumplen sus promesas caminando al santuario de San Juan de

los Lagos en cl vecino estado de Jalisco. Pero asi como unos ficles salen, otros
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carninantes liegan a la ciudad para rendir culto al Sefor del Saucito o bien al Sefior de los

Trabajos, patrén de los desempleados.

El profundo sentido religioso de muchos potosinos es evidente también durante e!

ilamado “viemes de Dolores” (justo siete dias antes dcl Viemes Santo) cuando los fieles

buscan alirnentarse con las IÉtgrirnas de la virgen Maria en la forma de nieve de sabores.

En la ciudad de San Luis Potosi la cuaresma para muchos devotos significa una

rigurosa abstinencia y un fuerte apego a prâcticas como la visita obligada a ‘Yos siete

templos”, los mâs tradicionales. Esta costumbre sine de preâmbulo a la procesiôn del

silencio que sintetiza el dolor y pesar en el recuerdo de la muerte de Cristo. Pero asi como

la ciudad se recoge en la pena dcl viernes santo, el dorningo de resurreccién la aflicciân

se deja atrâs para dar paso a expresiones dejtibilo y festividad entre las que sobresalen las

corridas de toros.

El calendario religioso tal parece que es la piedra angular que ayuda a la cohesién

que se mantiene al interior de los baiiios que rodea la ciudad corno Tequisquiapan. San

Sebastiân, San Miguelito, o Tlaxcala. El sentido de pertenencia a estas demarcaciones se

porta como una membresia distintiva y funciona también corno elemento de

diferenciaciân con los que viven en cl “centro” y otros rumbos dcl poblado.

Bien podria decirse que la imagen citadina que proyecta San Luis Potosi es la de

un “pueblo grande” en la que todavia pueden apreciarse restos de un pasado colonial y en

donde la religién es en buena medida la rectora de la vida rutinaria. Un pueblo que basta

en nuestros dias recurre a la virgen de Guadalupe para que Ilueva, tal y como b hicieron

los antiguos vecinos ante la severidad de las sequias. Desde esta perspectiva podriamos

entender parcialmente côrno una serie de manifestaciones culturales actuales nos pueden

ayudar a entrar en los significados dcl San Luis dcl pasado.
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Por una parte, todo el escenario descrito bien puede representar una escotilla en e!

tiempo, una oportunidad de apreciar e! pasado virreinal potosino al mismo tiempo que la

ciudad disefia su futuro en base a un impulso industrial moderno y progresista.

Asf como se le ha denorninado a San Luis como un cruce de caminos e incluso

una frontera interior, también se le puede ilarnar un lugar de contrastes. Contrastes en su

clima, en la coexistencia de b tradicional con b moderno, en bos argumentos que muchos

de sus habitantes utilizan para establecer cotos sociales. Asi mismo, existen puntos de

vista encontrados en e! entendimiento de! pasado potosino. Por una parte, los esfuerzos de

reconstruccién del ayer colonial potosino se concentré en dar cuenta de! arte. de la

evangelizacién o de la administracién de la mineria pero se descuidé reconsiderar tas

funciones del poblado, sus orjgenes, al igual que su funcionarniento como sitio de

fronteras en e! escenario geopolitico, econémico, religioso y étnico durante la época

colonial.

Cuando empezarnos a residir en San Luis Potosi. nos fuimos dando cuenta de que

estos aspectos no habian sido considerados en la reconstruccién del pasado potosino bajo

dominio espafiol, empezamos a concebir un plan que atendiera a una amplia lista de

interrogantes y de esta manera convertir a la ciudad de San Luis Potosf en un objeto de

estudio. El primer reto fue identificar las fronteras dcl estudio y bos presupuestos teéricos.

En un marco territorial decidimos estudiar la ciudad colonial como un todo. Es decir. no

podiamos concebir este estudio sin considerar la articulacién del poblado espai’ol

perfectamente delimitado en un plano urbanistico con cl entorno de sus pueblos y barrios

periféricos. Tampoco podiamos dejar fuera el referente del Cerro de San Pedro corno

corazén del distrito minero y parte de! binomio minas-pueblo.
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En el aspecto de la temporalidad optamos por tener como punto de partida la

época de la fundaciôn dcl poblado la cual coincidié con un reordenamiento de la frontera

norte novohispana. El afân del estudio fue cl de proporcionar una visiôn abierta que

estarja limitada a brindar un anilisis de la evoluciôn del poblado a b largo del perfodo

virreinal (1592-12 10) teniendo a la poblacién y a la sociedad como ejes.

Las razones que guiaron los rumbos de este estudio pcLeden ser mejor entendidos

en la medida de que se fueron acumulando poco a poco en la cesta de nuestra curiosidad.

De antemano. esta iniciativa de ofrecer una nueva mirada a la historia local tenfa

la perspectiva de un forastero que carecia de la configuracién del pasado potosino pero si

teniarnos muchas interrogantes.

Nuestra primera duda surgié precisarnente en torno al modebo usado por bos

historiadores locales para explicar los origenes de la ciudad. Para la historiograffa

tradicional la razén principal que detonô la fundacién del poblado habia sido cl

descubrirniento de yacimientos de oro y plata en el Ceiro de San Pedro.

Sin embargo, no se ahondô en resaltar la importancia de la mineria colonial

potosina la cual quedé plasmada en los registros de los reales quintos recolectados por la

Corona espafiola que llegaron a surnar unos 97 000 000 de pesos por la plata extraida dcl

Cerro de San Pedro.2 Tampoco se consideré ta magnitud de tas minas serranas mâs allâ

de la época virreinal. A manera de un câlculo histérico estimado y actualizando los

precios mundiales modernos de la onza troy de oro y plata. la suma de dinero obtenida

por la extraccién de metales preciosos en cl cerro pudo haber alcanzado la cifra de USD

976 444 536 por la plata y unos USD 5 207 704 320 por el oro. Esa cuantia ubica al

2 De los cuales 72 000 000 se pagaron durante Ios primeros $0 aos de bonanza de este distrito minero.
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distrito minero como el primer productor de oro en la historia de México.3 A la luz de

esta informacién empezamos a damos cuenta que buena parte de la historia de la minerfa

de San Luis y sus protagonistas no habian recibido la atencién suficiente.

El conocimiento histérico del âmbito minero potosino debia ser comprendido

teniendo presente el conjunto representado por las minas y el poblado desde donde se

dirigieron las actividades de extracciôn y beneficio de oro y plata. La mineria era pues un

tema ineludible, pero exigia un acercamiento integral para encontrar una dimensiôn

distinta en la reconstrucciôn de este nuevo pasado potosino. Apoyândonos en la

unificaciôn de distintas corrientes historiogrficas como la historia demogrâfica y la

historia social, podiarnos contar con el andamio teôrico que nos permitiera entender

ampliamente la actividad humana de esta ciudad en tiempos de la colonia. Desde esta

perspectiva, cl abordamiento de nuestro objeto de estudio se afianzaba en el anâlisis de la

poblaciôn y sociedad potosina desde los tiltimos afios dcl siglo XVI a los albores de la

guerra de independencia.

Para esta tarea debiamos intentar tejer los hilos de la actividad minera con la

din.rnica demogrâfica y social, al igual que no podfamos dejar al margen otros cabos

sueltos del pasado. Lo caracteristico de nuestro enfoque era la elaboracién de una

interpretacién en la cual se pudieran juzgar procesos colectivos y actuaciones personales.

Escribir una historia bajo estas pautas obligaba incluir a los impensables e invisibles que

la historiografia local habfa ocultado detrâs de la fachada de instituciones o de

voluminosos expedientes docurnentales.

Entre 1865 y 1922 la produccién de metales preciosos en e! Cerro de San Pedro alcanzé los 16274076
onzas de oro y 162 740 756 onzas de plata. Ver George Laird, «The GoId-Mines ofthe San Pedio District,
Cerro de San Pedro State of San Luis Potosi, Mexico », Lake Stiperior Meeting, 1904.
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Con esta pretensién, e! estudio servirfa de contribuciôn no exciusivamente de la

microhistoria de ciudad y su periferia, sino podria ofrecer nuevos argurnentos en cl campo

de la historia regional y en la historiografia del México colonial. Antes del presente

trabajo, el pasado colonial de la ciudad de San Luis Potosi era un episodio muy poco

ilurninado en los tratados sobre reales de minas asi como de los componentes que

conformaron las ciudades nortefias novohispanas.

Las metas que se persiguieron en la realizacién deY trabajo se pueden entender

mejor en la medida de explicar sornerarnente las particularidades de cada capftcilo y

secciôn de! mismo.

Nuestros primeros pasos se orientaron a examinar los enfoques que podrfan

servirnos de andamiaje teôrico. A la luz de las obras que han abordado el pasado colonial

mexicano, intentamos evaÏuar conceptos como el septentrién novohispano, la dintrnica

fronteriza, la minerfa. las aportaciones y desarrotlo de una historia demogrâfica mexicana,

asi como la particutaridad de la historia social como horizonte historiogrâfico.

En este orden de ideas. la historiografia potosina no alcanzé aclarar buena parte de

nuestras dudas. Las crénicas de los historiadores locales dibujaron un pasado muy bien

articulado y arménico con una sociedad que podia ser entendida desde sus instituciones y

cuyo comportamiento demogrâfico al parecer no era parte de la visiôn del pasado.

Cualquier episodio de esta historia escrita desde los piilpitos y los despachos de abogados

asj corno periodistas procuré erigir el modelo ideal en base a la apropiacién de

docurnentos como recursos para aduefiarse dcl pasado del terruflo. Para nuestros ojos, este

era un horizonte muy estrecho pero que podfa ser desarrollado con la ayuda de un cuerpo

documental novedoso al igual que con una aproximacién distinta.



$

La segunda entrega o capitulo de este trabajo fue concebido para revisar los

origenes del poblado de San Luis, su transformaciôn y funcionamiento en la geografia

nortefia de la Nueva Espafia. Los aspectos de sti graduai poblamiento y las condiciones de

vida asj como del trabajo a b largo del siglo XVII sirvieron para elaborar e! siguiente

apartado. Desde la segunda mitad dcl sigbo XVI, en varias latitudes dcl norte de la Nueva

Espafia se fueron descubriendo yacimientos de plata que dieron pie a la fundacién de los

llamados Reales de Minas, que al mismo tiempo de dedicarse a la extracciân y beneficio

sistemâtico dci metal. conformaron una versiôn peculiar de conglomerados urbanos.4

Todos estos centros mineros compartieron una dificuitad extraordinaria: el estar

situados dentro de los territorios de bandas de cazadores-recolectores. El modo de vida

que ellos practicaban era contrastante a la observada entre los pueblos considerados como

alta civilizaciân” de las culturas nativas sedentarias del centro y occidente del México

prehispânico. Sin embargo. a pesar de la simpiicidad aparente de la cuitura material de los

nômadas, ofrecieron al avance hispano una resistencia formidable e incomparable a la que

se enfrentaron bos espafioles en otras latitudes.

En cl norte novohispano, se desatô un enfrentamiento entre nativos e invasores

posiblemente sin ningûn paralelismo en la historia de la invasiôn europea de Arnérica.

Los mâs de 50 afios en los que se librô b que se ha llamado ‘guerra chichimeca” pueden

ser considerados basta nuestros dias como un ejemplo magnifico de resistencia. La actitud

para enfrentar ai invasor aunada a la capacidad guerrera de las numerosas bandas rnuy

pronto dejaron en claro la impotencia para someter a los naturales en base a una estrategia

militar. Los hispanos ante tal panorama se vieron en la necesidad de desarrollar
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estrategias altemativas para asegurar su permanencia pacfica y de comprar una paz en un

escenario natural que estaba sentado sobre yacirnientos de oro y plata. En este proceso.

también era necesaria una revaloracién del papel jugado por la ciudad de San Luis Potosj

en este episodio clave dcl pasado colonial mexicano.

En la cuarta parte del estudio, una rica veta documental nos permitié reconstruir

las formas de vida y muerte en cl poblado. Analizando condiciones biolégicas. sociales y

econémicas, nos interesô dar cuenta de la lucha por la sobrevivencia colectiva y por e!

trabajo, de los problemas para adaptarse a las condiciones adversas conciliando intereses

personales y grupales. Con b anterior se procuré un acercamiento al interior de las

preocupaciones diarias de los habitantes de San Luis, de cérno se enfrentaron al hambre y

a las enfermedades, de cémo iloraron a SUS muertos a la par de que festejaron en las

calles, o bien dejaron testirnonio de sus esperanzas depositadas en la mineria, mientras se

fue desarrollando actividades econémicas alternas.

El caso potosino nos proporcionarâ los argumentos para romper su aislarniento

con la historiografia virreinal y en la medida de que podamos comparar la experiencia

colonial potosina en cuanto a la evolucién poblacional y social a nivel parroquial y

secular encontrarernos la relevancia de este estudio.

La (dtima parte det trabajo se dedicé a penetrar en las estructuras mentales de los

moradores de la ciudad tratando de entender como se desairollé una identidad propia y

como se desarrollaron las fôrmulas de convivencia y negociaciôn en la sociedad. Uno de

los principales propôsitos en esta seccién fue un escrutinio en las relaciones interétnicas

en el marco de anâlisis de la evoluciôn de la estructura econômica, demogrâfica y social.

4Entre Ios reales de minas mâs importantes de esta êpoca sobresalen Zacatecas (1546), Guanajuato (1550),
Sombrerete (1558), Santa Bârbara (1567) y San Luis Potosi (1592).
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Quisimos en otras palabras saber hasta que punto los aspectos de la vida cotidiana como

el ejercicio de la sexua!idad o las opciones para procurar una vida familiar, se

compaginaron con las condiciones de la poblaciôn, con la procuracién de un orden

piblico, e incluso con las iniciativas que encaminaron el ordenamiento urbano del gran

San Luis virreinal. En este orden de ideas no buscâbamos reconstruir la vida y obra de los

ilustrados por la importancia de sus cargos pûblicos, sino volver la mirada a la vida de

espafioles, indios, mestizos, negros y mulatos sin mâs rnernbresfa que su vecindad en San

Luis Potosi.

El esmdio de nuestra ciudad nos permitirâ encontrar una posiciôn para ella en la

tipologia de los centros urbanos novohispanos. Si bien es claro que dentro de! repertorio

de ciudades coloniales encontramos aquellas que desempefiaron distintas funciones como

la de centros politicos o administrativos o bien focos agricolas-ganaderos, es necesaria

una revisién de los polos de la actividad minera. Los reates mineros no fueron solamente

importantes desde la perspectiva econôrnica y en e! caso de San Luis, su relevancia

incluye igualmente su posicién en la geografla nortefia novohispana. Por la franja

septentrional del reino los poblados corno San Luis tejieron amplias redes de nodos

articuÏando presidios, rutas de comercio y colonizacién que fueron usadas por espafloles y

por indios aliados para poblar las tierras.

En los estudios de! México colonial, la especializaciôn de los puntos de vista ha

alcanzado ta! grado de complejidad, que nos obliga a repensar los modelos utilizados

como marcos de referencia. Actualmente, ya no es suficiente entender las diferencias

entre el mundo rural y urbano iberomexicano, ni siquiera podemos construir un bosquejo

confiable de este universo. La mejor aproximaciôn que puede fructificar en e!
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conocimiento de las ciudades coloniales es partir desde las particularidades de cada

regiôn y la capacidad de poder realizar una red de comparaciones.

Cuando depositamos nuestro interés en estudiar el complejo minero de San Luis

Potosi (minas-pueblo-ciudad) dentro de la historiograffa colonial. buscarnos este encuadre

para incluir a nuestro objeto de estudio en la discusién venidera acerca de Ios centros

urbanos y mineros del norte de la Nueva Espafia. Buscâbamos ante todo, la peculiaridad

de este poblado como un ejemplo mâs que ilustrara la voluntad hispana concretada en e!

mundo urbano americano. La pregunta que sirve de hilo conductor en este trabajo serâ e!

esclarecer cuales fueron las relaciones que se establecieron entre el comportamiento

demogrâfico y social con la minerfa y otras actividades econémicas que convergieron en

el espacio urbano de San Luis Potosi.

La problernâtica de nuestra investigacién gira en tomo a la identificaciôn y

anâlisis de los procesos que intervinieron en la transforrnaciôn econômica, dernogrâfica,

social y cultural en San Luis Potosi (la ciudad y las minas) durante la época colonial.

La seleccién del perfodo de tiempo que cubre cl trabajo (1592-1810) nos perrnitirâ

contemplar en cl contexto de la “larga duracién” cuales fueron y cômo funcionaron las

fuerzas que erosionaron y transformaron la estructura colonial que pudo rdflejarse con la

emergencia de cambios en cl orden mencionado.

Dentro de esta linea de tiempo que sirve de base a nuestro interés buscaremos

reconstruir la articulaciôn entre la estructura prolongada5 con los procesos coyunturales,

de breve duraciôn, de fracturas circunstanciales en las cuales ciertos acontecirnientos no

necesariamente de fndole natural (epidernias, hambrunas y sequfas) pudieron alterar e!

destino de la poblaciôn y la sociedad.
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Si nos apegamos estrictamente a la naturaleza econémica de un centro minero, la

cuestién dcl trabajo con todas sus implicaciones es un apartado obligado en el estudio de

una localidad como San Luis. De esta manera, buscaremos insertar en la arquitectura

teôrica del trabajo el papel de las cuestiones laborales y sus repercusiones en la evolucién

demogrÉtfica y social, asj corno sus transformaciones en el ârnbito de la mineria.

Mâs allâ de nuestras pretensiones, este trabajo no buscé erigirse corno una historia

de la mineria potosina, sino proporcionar los elementos necesarios para entender la

transformaciôn de esta actividad y su influencia sobre la dinâmica poblacional y social.

Al observar con eT paso del tiempo una gradual disminucién de la actividad minera como

eje econômico de la capital potosina vislumbrarnos b que seria una de las primeras

inferencias dcl anâlisis: la gradual transformaciôn de San Luis Potosi de Real de Minas a

un centro de dinamismo mercantil.

Nuestro aftn de revisar la transformaciôn de los procesos demogrâficos, sociales,

econômicos al igual que los mentales bajo un esquema analitico diferente intentaba

reconocer cl lugar que desempefiô San Luis Potosf en cl teatro novohispano. Con b

anterior, nuestro estudio remediaria en parte b que la historiografla potosina habfa

desdefiado.

La fundaciôn de San Luis Potosi corno poblado bien pudo haber servido a

objetivos mûltiples. En el aspecto militar, nuestros postulados acerca de los orjgenes y

pasado del poblado se orientan a percibir a San Luis corno lugar fortificado (presidio) que

funcionô como escudo defensivo para repeler las hordas de nômadas hostiles que

asolaban desde el oriente la presencia espafiola en la regiôn. San Luis también pudo haber

sido fundado en base a una combinaciôn de factores de diversa indole, entre los cuales

5”Larga duracién”.
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estaba la necesidad de rernendar grietas en la frontera nortefia a pesar de que en esa época

se viviô una supuesta paz comprada con los chichimecas.

Si pensamos en San Luis como parte del escudo oriental que protegja el ilamado

camino de la plata, nuestra nocién de este poblado adquiere un sentido plurivalente.

,Cuantos otros reales de minas servirian de igual manera a la corona en cl norte? La

respuesta no la encontrartamos basta conocer mejor la dirnensién histérica de cada uno de

los poblados que salpicaron la frontera bârbara. Lo que si podernos argurnentar es que

San Luis. a la par de que abrié a la Corona espafiola sus vetas ricas. cerré el paso de los

grupos hostiles.

En la dinâmica de la geografla econémica y militar de la Nueva Espafia, el papel

desempefiado por San Luis fue de vital importancia en la convergencia de intereses asi

corno en el acomodo de los caminos que articularon varias regiones dcl reino.

Si bien la actividad minera potosina fue eje de la vida econémica durante cl

primer siglo y medio de existencia, la minerfa bien puede considerarse como el gran imân

que detoné un flujo rnigratorio hacia San Luis, ,hasta que punto marcé el ritmo de la

dinâmica demogrtfica y a partir de que mornento la poblaciôn se fue emancipando del

influjo para evolucionar bajo el efecto de otras fuerzas?

Cuando en San Luis Potosi se fueron desarrollando quehaceres de indole

econémica distintos a la mineria. cl proceso de crecimiento demogrâfico ya no estuvo

condicionado dcl todo con la extraccién y beneficio de plata. A mediados dcl siglo XVIII,

los ingresos reates por concepto de mineria en la Caja Real potosina manifestaron una

gradual disminuciôn justamente durante la época de implementacién de las reformas

borbénicas que tenjan como finalidad proteger y estimular la produccién minera. La

mineria potosina para la segunda mitad dcl siglo XVIII estaba en pleno declive y de cierta



14

manera, los hacendados mineros ya no podan recibir ni siquiera los beneficios de un

abasto asegurado de rnercurio. En San Luis no se practicé regularmente e! método e!

beneficio de patio (arnalgarnacién) con cl cual se trabajaba en Guanajuato y Zacatecas. El

beneficio de! minerai que se arrancaba de las minas serranas dependfa mâs de! carbôn

para la fundiciôn. Toda cantidad de azogue que ilegaba a la ciudad, fue destinado a otros

reales mineros como Charcas, Ramos, Pinos que dependian de la Caja Rea! potosina.

En cuanto a la estructura de! trabajo al interior del poblado, la minerja

proporcionô de entrada las bases de la organizaciôn laboral. Pero en la medida de que

fueron experimentando transformaciones en este esquerna. la sociedad bien pudo

adaptarse a los titmos cambiantes de este Real de Minas que estaba en via de convertirse

en uno de los pivotes de! comercio real y ordinario. En este nuevo escenario. vaidria de

nuevo la pena de resaltar la funciôn de San Luis corno nodo de articulaciôn en cl

intercambio de bienes y servicios y de côrno tendiô sus lazos de influencia hacia e! Bajfo

para abastecerse de comida al igual que b hicieron Zacatecas y Guanajuato. San Luis al

igua! que estos dos importantes reales de minas se mantuvieron trabajando gracias a las

cargas de majz que Ilegaron de las haciendas de labor en Ce!aya y Salamanca entre otras.

En cuanto a la redistribuciôn de la poblaciôn septentrional, el caso potosino

resulta importante para analizar que tanto la mineria dictô las pautas de la rnovi!idad

geogrâfica de los contingentes de gente que flotaban a b largo y ancho de la frontera

norte novohispana. A mâs de un siglo de su fundacién, este papel jugado por San Luis

bien pudo cambiar en un escenario cada vez mâs dominado por las actividades

comerciales. A partir de la segunda mitad del sig!o XVIII, cuando empezarnos a notar la

transformacién de las actividades econômicas que algunas veces habian sido

preponderantes y e! apuntalamiento dcl comercio, la dinâmica poblacional de San Luis
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respondiô a las nuevas condiciones. Pero los cambios frescos en e! âmbito econômico no

fueron los tinicos que alteraron la evoluciân de la poblaciôn y la sociedad potosina de ese

entonces.

El estudio de la ciudad a b largo dcl siglo de las luces nos llevô a tornar en cuenta

una serie de aspectos corno la fluctuacién del precio de los alimentos, las crisis de jndole

ambiental, las epidernias y por supuesto una minerja tambaleante que pasaron su factura

al desarrollo de la poblaciôn y la sociedad. A b largo del siglo, la ciudad serfa asolada

por cinco crisis de rnortalidad las cuales no solamente ocasionaron menoscabo entre la

poblaciôn india y de sangre mezclada. sino modificaron ]as relaciones interétnicas al

interior de la ciudad.

Si bien fue evidente que durante el siglo XVIII, estos elementos continuaron

ejerciendo influencia sobre la estructura demogrâfica, la mineria fue uno de los

ingredientes que gradualmente fue perdiendo peso en b mismo.

En e! pasado colonial de San Luis Potosi, no se habfa abierto una discusiôn que

tornara en cuenta las desigualdades de la vida y la muerte. lEI estudio de la incidencia de

las epidemias en e! âmbito urbano potosino nos podrâ ayudar a entender e! concepto de

las crisis de indole social y biolôgica sobre cl gran tejido socio-urbano.

Corno crisis habrfa que identificar a las condiciones que ocasionaron

desequilibrios, retrocesos e incluso rupturas6 al interior del devenir cotidiano. Después

de! paso de una epidemia, una hambruna o de una irrupciôn social, las estructuras de la

poblaci6n y la sociedad debieron recomponerse y ajustarse a los cambios.

6Situaciones “anormales” que en el caso de San Luis Potosi bien pueden tomar la forma de atteraciones en
el precio del maiz, erupciones de descontento popular, irregularidad climâtica que impidiô un suministro de
agua permanente. accidentes mineros, epidemias, etc.
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Desde una perspectiva tradicional se opinaba que la sociedad colonial era en

buena medida como un bloque sustentado en una jerarquia relativamente rigida (sistema

de castas) en la cual los criterios raciales y étnicos (estatus adscritos) determinaban la

posicién de los individuos en una escala social. El caso de San Luis, tal parece que podfa

acomodarse en este modelo. Sin embargo, desde los inicios de este estudio empezamos a

entrever b contrario. La particularidad de la sociedad colonial potosina que fuimos

delineando se orienté en sentido contrario. Es decir. se acomodaba mejor en una posicién

revisionista que sugeria que la estructura social novohispana rigida perdié su vigencia

rns allâ de la primera generacién de conquistadores-cobonizadores. Con el paso de los

a?ios, se fue experimentando una transformacién y a partir de la segunda mitad del siglo

XVIII se hizo mâs notoria. En San Luis, la estratificacién social experimenté un carnbio

en cuanto a los criterios que dictaron que atributos eran tomados en cuenta para dar a los

individuos una posicién en la colectividad organizada. Las pautas de indole

socioeconémica gradualmente fueron desplazando la utilidad de los estratos étnicos en la

asignacién de la posicién individual en cl escalafén social.

En esta dinâmica, la naturaleza del trabajo en San Luis Potosi nos dio la

oportunidad de evaluar las actividades mineras en el delineado de la estratificacién social

y proponer una contribucién que puede ser comparada con bos ejemplos de otros reales de

minas. En los inicios de la ocupacién y explotacién de las minas potosina, el lugar social

de Ios individuos estaba condicionado por criterios socioraciales. En bos peldafios

privilegiados de la escata social se mantuvieron los europeos dueflos de minas,

empresarios y aviadores.

Cuando la mineria ftie perdiendo peso en cl esquerna econôrnico, se ocasionaron

cambios en la estructura social. Para cl siglo XVIII, la ciudad de San Luis empezaria a
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cambiar su eje econômico y al ir adquiriendo un car.cter comercial, la estratificaciôn

social se fue fundamentando mâs en atributos socioeconômicos. Asi mismo, a la par que

se fueron diversificando las actividades mercantiles, en la convivencia colectiva

empezaria a notarse una mayor apertura. Estos argumentos se contraponen a la visién que

tradicionalmente se habja ofrecido para esta ciudad en cuyo pasado los indios, mestizos y

negros habian permanecido ocultos. En la explicaciôn de la historia colonial potosina con

un sentido ns integral, consideramos ceder la palabra a estos fragmentos de la poblaciôn

y la sociedad. Buscâbamos extraer de los filones docurnentales sus vivencias,

escarmientos y recompensas que dieron sentido a su vida en San Luis Potosi durante ta

época colonial.



Capitulo 1

Beneficio de dudas y fundiciôn de opiniones.

Un balance historiogrâfico en torno al perfodo colonial en San Luis Potosi

Cuando iniciamos el trabajo de investigaciôn que nos condujo a revisar el pasado

colonial de San Luis Potosi nos toparnos de inicio con un material historiogrâfico muy

heterogéneo en el cual debiamos profiindizar para ubicar te6rica y metodolégicamente el

pasado potosino en la concepciôn de la Nueva Espaa. En un sentido metafôrico, el terna

se abrié ante nosotros corno si fuera una mina muy poco explorada, pero con muchas

vetas a la espera de ser trabaj adas.

Lo primero que se hizo evidente fue el papel de la minerja como la actividad

econômica que dio origen al pueblo que organizô su quehacer cotidiano alrededor de la

explotaciôn de las minas del Ceno de San Pedro. Entre las nociones bâsicas de la

fundaciôn del poblado espafiol quedé claro también que la primera versién de San Luis

Potosi dio alojamiento al grueso de la gente que llegô a trabajar en los yacimientos.

Conociendo la historia de otras porciones geogrâficas de la América espafiola

caimos también en cuenta que el nombre de San Luis de Potosi del poblado en cuestién

sintetizaba las esperanzas imp1citas de los hispanos por haber encontrado al norte de la

Nueva Espafia un lugar pletôrico de riquezas que mereciô ser nombrado igual que el

Cerro Rico del Potosi del virreinato peruano.

En 1992 cuando se festejé en ambos lados del Atiântico el quinto centenario de la

Ilegada de los europeos al llamado “nuevo mundo” se inicié igualmente un nuevo

episodio de reflexién acerca de los procesos de conquista y colonizaciôn en muchas

partes de Iberoamérica. En coincidencia, en esa misma fecha, la ciudad de San Luis
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Potosi se liené de celebraciones para comriemorar su aniversario nirnero cuatrocientos.

Pero en este caso particular, la provocaciân hacia una revisiôn de su pasado colonial tuvo

rnuy poco eco y continuaron de pie los presupuestos teéricos de la historiografia

tradicional. En el esquema histôrico regional se mantenjan como verdades arraigadas los

argumento que sefialamos anteriormente y reconocian la importancia de la mineria en los

inicios y primeros pasos como pueblo de la capital potosina.

En sentido contrario de esta corriente, se dejô al margen de la escritura de la

antiguedad local aspectos tales como la historia demogrâfica y social de la colectividad

potosina durante la época vnTeinal. A nivel local, los estudios de historia econômica,

demogMfica y social ofrecieron esporâdicarnente resultados muy lirnitados en sus

alcances al interior de una historiografia tradicional que se ocupô solamente en la

conjuncién de referencias secundarias e indirectas, al igual que fundamenté sus estudios

en datos parciales. A nivel nacional, cl pasado colonial potosino no logré atraer la

atencién suficiente de historiadores mexicanos ni extranjeros.

Ante tal perspectiva, la base de este trabajo tiene como punto de partida a un

intento de ofrecer un balance historiogrâfico en el cual concurran aspectos como e! tema,

la teorfa, el territorio y la temporalidad alrededor de San Luis Potosi desde los dias de

fundacién hasta 1810. Este carnino nos ilevé a revisar vetas dcl conocirniento acerca del

periodo colonial mexicano al igual que las corrientes conceptuales y metodolôgicas desde

donde se ha tratado de explicar la época colonial mexicana y sus méitiples aspectos.

Nuestro objetivo de sondear los filones teôricos y metodolôgicos concemientes a

la Nueva Espaila se basé también en encontrar por donde se habla ubicado a San Luis

Potosi no solarnente en la geografia dcl reino sino en los mapas de discusién acadérnica.
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Al margen de reconocer si la producci6n historiogrfica era resultado del trabajo

de latinoamericanos o latinoamericanistas, o bien de estudiosos originarios de pueblos

colonizadores o colonizados, nos interesaban las formas de escritura de la historia (como

la potosina) y cérno habian dado cuenta del pasado.

En el caso mexicano el trabajo historiogrâfico no ha podido desligarse del agudo

centralismo administrativo que ha sido una caracteristica que desde la época colonial ha

estado presente en la cultura mexicana. En la actualidad corno en el pasado. sabemos

distinguir claramente el abismo existente entre la metrôpoli y la provincia que trasladado

a la esfera de la historia ha contribuido a una falta de dialogo entre académicos de ambos

àmbitos. La brecha se ensancha aCm ms cuando desde la capital del pais se busca

reconstruir el pasado de cualquier regién provincial simplemente por el hecho de que

muchos fondos documentales de estas jurisdicciones se han custodiado en la sede central

del poder politico-administrativo.

En el marco general de la historia de la América espaio1a nos enfrentamos en

cambio a un catâlogo de latinoamericanistas de diversas nacionalidades que han basado

su trabajo en una estrategia que combina la consulta de acervos ubicados en los lugares

que son estudiados. En no pocas excepciones, los académicos de Norteamérica dispones

en sus propias bibliotecas universitarios ricos archivos del pasado colonial americano.

Por otro lado, el trabajo del rastreo y consulta de documentos entre los

historiadores hispanos se concentra principalmente al interior de sus magnos acervos

nacionales como el Archivo General de Indias o la Biblioteca Nacional de Espafia que son

puntos obligados para el historiador del virreinato mexicano.
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El pasado colonial mexicano ha constituido un laboratorio formidable para

profundizar en la diversidad cultural en tiempo y espacio en b cual poco a poco ha

empezado a ser mâs evidente el didiogo entre la historia y otras ciencias sociales.

A la par de que este movirniento revisionista proponfa un nuevo pasado colonial,

redefiniendo teorias y estructuras, asi como cronologias, se fueron abriendo brechas

metodolégicas para tomar en cuenta a fuentes desdefladas anteriormente a la par que

muchas instituciones como la iglesia fueron abriendo sus archivos hasta antes

inexpugnables.

En la década de 1960, la historiografia latinoarnericana resintié de nuevo un

carnbio al ejercitar una mirada autocrftica y descolonizar la escritura de la historia como

producto de cambios al interior de los estados latinoamericanos, asi corno de injerencia

del exterior.1

A inicios de la década siguiente, historiadores extranjeros empezaron a utilizar el

concepto de regién en sus trabajos que en buena medida venian a reforzar la idea de no

concebir el pasado colonial de todo un pais como México como un bloque. Desde esta

perspectiva por màs de diez de los afios siguientes se escribieron y tradujeron al espafol

estudios sobre la vida y el trabajo en los centros mineros del norte2, el crecimiento

demogrâfico y econômico en el âmbito rural de una regiôn novohispana3, la integraciôn

regional de los rnercados4, asi como el papel de la ganaderja dentro y fuera de una regién

‘Guillermo Mira Delli-Zotti, e Ignacio Gonzâlez Casanovas, <t Reflexiones y sugerencias a propôsito de la
mhieria colonial » Historia Mexicana, 42 (no. 2, octubre-diciembre 1992), p. 309.
2Ver Peter Bakeweli, Silver Mining and Societv in Colonial Mexico: Zacatecas, 1546-] 700. Cambridge,
Cambridge University Press, 1971; David Brading.,Miners andMerchants in Bourbon Mexico, 1763-1810.
Cambrige, Cambridge Universitv Press, 1971.
3Ver Claude Morin,, Michoac6n en la Nueva Espaiia del siglo XVIII: Crecimiento y desigualdad en una
economia colonial. México, Fondo de Cultura Econômica, 1979.
4Ver Eric Van Young, Hacienda and Market in Eighteenth Centuiy Mexico: 117e Rural Economy ofthe
Guadalajara Region(1 675-1820). Berkeley, University of California Press, 1981
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determinada.5

El cambio fundarnental de estos trabajos radicaba en la frescura de estudiar la

actividad humana a nivel individual y grupal que fue posible con el uso de fuentes que

permitieron a los historiadores reconstruir los microcosmos ideolôgicos, sociales,

econômicos y politicos de algunas regiones novohispanas.

Como resultado de esta nueva tendencia de historiar, surgieron estudios de las

ciudades coloniales de México, en donde por tamaflo e influencia no solo podfa verse el

funcionarniento de ellos como centros urbanos sino también como rectores en la

dimensién local y regional. Las ciudades de México6, la de Guadalaj ara7, la Puebla de los

ingeles y la antigua sede del Marquesado de Antequera (Oaxaca)9, que fueron los

sôlidos pilares de la sociedad colonial10, se convirtieron en los primeros estudios de caso

para revisar el pasado social, dernogrâfico y econômico.

5Ver Rarnén Maria Serrera Contreras. Guadalajara ganadera. Estudio regional novohispano, 1760-1805.
Sevilla, Escuela de Estudios Hispanoamericanos de Sevi]la-CSIC, 1977.
6Ver Patricia Seed, « The Social Dimention of Race: Mexico City. 175 n, Hispanic American Historical
Review, Vol. VII, (Noviembre 1982), p. 47-76; Juan Javier Pescador, De bautizados afieles dfitntos.
Familiay mentalidades en unaparroquia urbana: Santa Catarina de México, 1568-1820. México, El
Colegio de México, 1992.
7Ver Eric Van Young,, Hacienda andMarket...; Thomas Calvo, Podei; religiény sociedad en la
Guadalajara dcl siglo XVII. México, CEMCA y Ayuntamiento de Guadalajara, 1991; Richard Liiidley, Las
haciendas y el desarrolto econômico. Guadalajara, México en la época de la Independencia, México,
fondo de Cultura Econémica, 1987; Linda Greenow, « Maniage Patterns and Regional Interaction in Late
Colonial Nueva Galicia n, en David J. Robinson, ed. Studies in Spanish American Population History,
Boulder, Westview Press. 1981, p. 119-147.
8Miguel Ângel Cuenya Mateos, « Mortalidad e Historia Demogrâfica en la Puebla de los kngeles Durante
el Periodo Colonial », Dialéctica, 16 (1984), p. 179-195.
9Jolm Chance, Razasy clases de la Oaxaca Colonial. México, Instituto Nacional Indigenista, 197$; John
Chance y William B. Taylor, «Estate and Class in a Colonial city: Oaxaca in 1792 »,.Comparative Studies
in Society andHistory. Vo. 19 (octubre 1979), p. 454-487.
10Algunos estudios han tratado de articular inforrnaciôn de corte demogrâfico con datos sociales para
obtener una visiôn més completa de las poblaciones dcl México colonial. Ver David Brading, « Grupos
étnicos, clases y estructura ocupacional en Guanajuato. 1792 », Historia Mexicana, Vol. XXI (No. 3, enero
rnarzo 1972), p. 460-480; David Brading y Celia Wu, <(Population Growth and Crisis: Leon, 1720-1860 »,
Journal ofLatin American Studies, Vol. 5, (No. 1, febrero 1973), P. 1-36; Marcello Carmagnani, «
Demografia y Sociedad; La estructura social de los centros mineros dcl norte de México, 1600-1720
»Historia Mexicana, Vol. XXI, (No. 3, febrero 1972), p. 419-459; Phillip Hadley, Minerfa y Socïedad en cl
Centro Minera de Santa Ezdalia, Chihuahuafl709-1 750. México, fondo de Cultura Econâmica, 1979;
Claude Morin, Michoaccin en la Nueva Espa[la dcl siglo XVIII: Crecirniento y desigualdad en una



Aquf conviene que empecernos a desglosar las corrientes historiogrâficas en las

que apoyaremos la realizacién del presente trabajo.

1.1 El Norte novohispano

Al mismo tiempo en que al interior de la historiografia mexicana surgan nuevas

propuestas para abordar el pasado virreinal de algunas regiones. en determinadas

provincias como San Luis Potosi, los historiadores locales no dieron muestra de apertura

a las nuevas corrientes encerrândose en torno a conceptos pro-hispanistas desde donde se

expÏicô el perfodo bajo dorninio espaflol.

Desde este bastiôn ideolôgico se justificé cl papel de la religién catôlica en la

pacificaciôn de los ‘bàrbaros” con un discurso en donde predominaba la narrativa heroica

y enmarcada por los relatos de los martirios de que fueron objeto los evangelizadores para

convertir a los renuentes nômadas. Buena parte de los cronistas potosinos fueron

educados en seminarios religiosos y entre los mâs importantes de ellos, sobresalieron los

que fueron ordenados sacerdotes.

Sin duda alguna. hablar de la historia potosina es hablar de Rafael Montejano y

Agûifiaga a quién se le debe no solamente la recuperaciôn de documentos, sino también

un monumental trabajo enciclopédico. En la obra de este ministro potosino educado en

Roma, cl pasado colonial potosino no fte revisado estructuradamente sino solarnente en

las porciones que encajaban perfectarnente en un esquema ideal de microhistoria. En

buena medida, Montejano alimentô una historia positivista en la cual la reflexién acerca

del pasado potosino giré en torno a personajes influyentes. Con el fallecimiento dcl

cronista no solamente se cerr6 una vida dedicada a examinar la conciencia de documentos

economia colonial. México, Fondo de cultura econômica, 1979 Michele Hayward. Demographic Study of
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e investigadores sino también un particular estilo de escribir la historia regional citândose

a si mismo. En sus numerosos titulos publicados no se cuestionô la heurfstica y

segurarnente se lievé a la tumba muchos secretos y datos que solo él sabla de su

existencia. Como buen historiador nacido en la “chichirneca”, este potosino ftie la

inspiraciôn para otros tantos aficionados a la historia en la permanente resistencia contra

las ideas provenientes del exterior. Atrincherados en la Academia de Historia Potosina,

no cuestionaron la manera de escribir una historia diferente a la narrativa. Tampoco se

reflexioné ni revisé cl papel de San Luis en la frontera nortefia a pesar de que el estudio

de los espacios regionales ofrecian la posibilidad de comparacién. El sello que

imprimieron en la mayoria de los trabajos fue cl de una historia avalada y acreditada en

archivos locales y, sobre todo, en colecciones privadas.

Aspectos tales como las teorias de frontera” y el papel jugado por los

Tlaxcaltecas en la guerra chichimeca y la colonizaciôn del norte12, que podian ser

fundamentales para cl mejor entendimiento dcl pasado potosino, no fueron incluidos sino

hasta en la iiltima década de 1990.

Anteriormente, a b largo de varios aflos, los estudios acerca dcl concepto de

frontera’3 se habjan basado en cl trabajo pionero de f.J. Turner de finales dcl siglo XiX

con su teoria centralista de la frontera (1893). Por esa época se decia que en que la

Chotula, México, from the Late Postclassic and the Colonial Period of 1642-1 738. Tesis de Ph.D.
(Historia) Pennsylvania State University, 1986.

1Susan Deeds, «New Spain’s far North: A changing historiographical frontier? ». Latin Ainerican
ResearchReview, 25 (no. 2, mayo 1990), p. 231-233.
12Ver Eugene Sego, Aliadosy adversarios. Los colonos tlaxcaltecas en lafrontera septentrional de la
Nueva Espauia. San Luis Potosi, El Colegio de San Luis y Gobierno del Estado de Tiaxcala, 1998.
13Este tema ofrece la oportunidad de aplicar las teorias de frontera desde la perspectiva antropolôgica no
solarnente para analizar los conceptos de expansiôn territorial europea, sino para revisar igualmente las
inferencias de orden econémico que en el caso de la Nueva Espafia dio origen al complejo Real de
Minas>Centro agricola>Estancia ganadera. Ver Beatriz Vitar, « Las fronteras “bârbaras” en los virreinatos
de Nueva Espaffa y Perù. Las tierras del norte de México y el oriental de Tucuman en el siglo XVIII ».

Revista de Indias, Vol. 45 (No. 203, 1995), p. 3 3-66.
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politica estadistica-censal de los Estados Unidos de Nortearnérica que ya no se poda fijar

una frontera al interior del pais, ni usar el término corno categorfa regional ni

dernogrâfica.’4

Muchos acadérnicos norteamericanos fueron formados bajo este esquema y

propagaron la misma idea que continuô germinando en la historiografia acerca del

concepto de frontera. Cuando algunos hilos de la escuela de Turner alcanzaron Ios

estudios de los bordes de la América espafiola, la ‘cuestiôn chichirneca” fue uno de los

temas emergentes en trabajos como los de Bolton.

Estas ideas parecen también haber sido la plataforma del historiador P.W. Poweil

quién se encargo de acufiar el término de “guerra chichimeca” como modelo teérico para

explicar el encuentro entre espafioles y némadas. En esta dinârnica histérica de la frontera

norte novohispana se incluyeron tanto los primeros pasos de San Luis Potosi corno

poblado asi como cl protagonismo de militares como el Capitân Miguel Caldera.15

La colonizacién dcl norte de la Nueva Espafia reconstruida por Poweil en

ocasiones tiene algunos rasgos de la ilarnada “era heroica” con la cual se explicé por

mucho tiempo la ocupaciôn europea del norte de Arnérica pero también trae a colaciôn

algunos aspectos de la historia nortearnericana.

Por un lado, el autor nos lieva a través de una disertacién que aserneja el guién de

una pelicula del viejo oeste, de indios contra colonos, de buenos contra malos, de la fe

contra la barbarie.’6

‘4Christopher Conway, Conway, Christopher. « José Martf frente al Witd West de Bûfalo Biil: Frontera,
raza y Arte en la Barbarie Norteamericana ». Hispanic Journal, Vol. 19, (No. 1, Prirnavera 199$),p. 129-
142.
15PoweIl también declarô su pasién por la literatura que b Ilevô a escribir un tipo de novela histôrica acerca
del papel de otto mititar nortefto, Francisco de Urdifiola en Coahuila.
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Por otra parte, Powell en su estudio del norte novohispano, rescata y aplica un

mito norteamericano por excelencia: el “witd west, como recurso para explicar el

encuentro entre espafioles e indios némadas por la gran chichimeca de la cual también

San Luis Potosi formaba parte.

En sus obras, Poweli comparé el avance espafiol hacia cl norte novohispano con la

colonizacién del far West en varios aspectos en los que se ajustan las similitudes de las

cuales podemos resaltar los siguientes puntos:

l)Los colonos y los avances de indios aliados como los Tiaxcaltecas son

identificados como las caravanas de aquellos que incursionaron por vez primera cl oeste

norteamericano, alcanzando incluso el nivel de los miticos forty-Ninersi7

2) A la lucha entre colonos y nativos, la asocia como la confrontacién entre los

vestidos (civilizados) contra los desnudos (bârbaros).’$

3) El presidio o fortificacién como instrumento de fines militares, religiosos y de

colonizacién. adquiere una funcién en cl discurso de PoweiL de servir como institucién

de asuntos indigenas, algo asi como una “Indian Agency”.

En otras palabras, cl presidio se levantaba corno bastién de la civilizacién contra

la barbarie y al soldado espafiol es elevado al grado de ser comparado con las armadas

renacentistas y de la reforma europea, que en el caso hispano lograron triunfar en la

“reconquista”. 19

16La idea de “era heroica” que intenta con su buena carga de etnocentrismo privilegiô el protagonismo de b
europeos en e! descubrimiento y cobonizacién de la Nueva Francia y Nueva Inglaterra dejarido al margen e!
pape! jugado por los nativos. Ver Bruce Trigger, Native and Newcomers: Canada ‘s ‘heroic age”
reconsidered. Kingston, McG i!l-Queens University Press, 1985.
17Phillip W. Poweil, « Genesis ofthe frontier Presidio in North America ». The Western Historical
Quaterty, Vol. 13 (No. 1 enero, 1982), p. 125.
18Powell, « Genesis ofthe frontier ... », p. 127.
‘9Powell. « Genesis ofthe frontier... », p. 135.
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En este sentido, haria falta reconsiderar que tanto cl espaliol consideraba a las

colonias de ultramar como fronteras mâs allà de los limites de la peninsula ibérica. Asf,

aplicando esta idea en el caso de la colonizacién del norte novohispano, el ljmite

septentrional bien pudo representarles una frontera dentro de otra.

Regresando al anâlisis de Poweli. concluimos con dos puntos adicionales:

4) El papel dcl principal promotor de la paz chichimeca en territorio potosino, el

capitn mestizo Miguel Caldera (hijo de espaio1 y chichimeca), parece ser una rnezcla

entre un explorador rnitolégico y un militar exitoso20, un supuesto dechado de la

diplomacia cuyos intereses y acciones en la regién no han sido objeto de una revisién

critica.

5)Por idtimo, a los modelos de poblarniento del septentrién novohispano, Poweli

los cataloga como “rneÏting pots”, como frecuenternente se ha caracterizado al nacimiento

de ciudades norteamericanas que histôricamente han sido puntos de convergencia de

grupos humanos de distintos origenes.

Sobre el periodo colonial potosino, cl trabajo historiogrfico se ha diversificado

entre la historia del ai-te21, la historia de las instituciones religiosas22 y la prosopografia23.

20Una combinacién entre Daniel Boone y el General Custer que son parte de! pasado mftico
norteamericano.
21Ver Francisco Cossfo, La investigaciôny la historia del ai-te colonial en San Luis Potos! San Luis
Potosi, Academia de Historia Potosina, 1975; Francisco de la Maza, El arte colonial en San Luis Potosi.
México, Universidad Nacional Autônoma de México. 1985; Salvador Gômez Eichelmann, Historia de la
Pintura en San Luis Potosi, 2 t. México, Archivo Histôrico del Estado de San Luis Potosl, 1991.
22Ver Alberto Alcocer Andalôn, Historia de tos hospitales civiles en San Luis Potosi. San Luis Potosi,
Academia de Historia Potosina, 1972; Horacio Caballero Palacios, Los carmelitas en San Luis Potos!;
ensayo anatitico histôrico. San Luis Potosi, Acadernia de Historia Potosina, 1972; Ricardo Garcia Lôpez,
La obrafranciscana en San Luis Potosi: aspecto histôtico y patrimonio culturaL San Luis Potosf
Universidad Aut6norna de San Luis Potosi, 1986: Alberto Alcocer Andaiôn, La cirugiapotosina de 1592 o
1911. San Luis Potosi, Acadernia de Historia Potosina. 1981; Alfonso Martinez Rosales, E? gran teatro de
unpequefio nzztndo: e? Carmen de San Luis Potosi, 1732-1859. México Universidad Autônoma de San Luis
Potosi. 1985; Joaquin Meade, Las Agustinos en San Luis Potosi. San Luis Potosi. Archivo Histôrico del
Estado, 1989.
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Algunos otros han preferido solamente ofrecer versiones impresas de resultados de

bùsquedas en cuerpos docurnentales coloniales, que a manera de jndices se ofrecen como

alcance de un proceso de investigacién.24

En los afios recientes una nueva generaciôn de cientificos sociales entrô en escena

para revisar el pasado colonial potosino replanteàndolo desde la arqueologia y la

antropologla. Pero a la par de esta corriente surgieron otras propuestas historiogrâficas sin

propiamente provenir de la historia. Algunos trabajos se han apoyado desde la plataforma

de la arquitectura para proponer ofrecer nuevas hipôtesis sobre el siglo XVII con

representaciones grâficas de corno pudo haber sido una ciudad como San Luis Potosi25 y

sus haciendas de beneficio de metales preciosos26. La médula de ambos trabajos radicô en

buena medida en una elaboracién de imagenes hipotéticas con b cual sentimos que la

escritura de la historia potosina volvié mornentâneamente a apuntalarse en aspectos de la

historia del arte local como puntos de partida para explicar el pasado.

1.2 De centros y actividades mineras

5m lugar a dudas, y mâs allâ de los trillados argumentos de la arnbiciôn

desmedida del espafiol por el oro, es imiegable la importancia de la explotaciôn de

23Biografias de San Luis Fotos[ Recopilaciôn y textos de Arnoldo Kaiser Schuittier. San Luis Potosf,
Gobiemo Constitucional del Estado de San Luis Potosi, Instinito de Cultura de San Luis Potosi, Archivo
Histôrico dcl Estado de San Luis Potosi ,1997; Juan de Gabiria. Causa criminal de la realjusticia contra
Juan de Gabiria, primer poeta de San Luis Potosi 1606-1610. Introducciôn, parfrasis. indice onomâstico
de Joaquin Antonio Pefialosa ; paleografia y datos complernentarios de Alejandro Espinosa Pitman. San
Luis Potosi, Universidad Autônoma de San Luis Potosi, 1994.
24Ver Ricardo Garcfa Lôpez, Gu[a de protocolos de instrunentos pzblicos dcl siglo XJ’1JL , San Luis Potosf
Univers idad Auténoma de San Luis Potosi, facultad de Derecho, Instituto de Investigaciones Juridicas,
198$: Alfonso Martinez R., Documentos de la Hacienda de la Tenerja. San Luis Potosf, Archivo Histôrico
dcl Estado de San Luis Potosi. 1991; Jos Antonio Rivera V., Indice de dociimentos virreinales de San Luis
fotosi existentes en et Archivo General de la Naciôn. San Luis Potosi, El Colegio de San Luis, 2000.
25Ver Alejandro GaIvn Arellano. Arquitectzira y urbanismo en ta ciudad de San Luis Potos! en e! siglo
XVII. San Luis Potosi, Universidad Autônoma de San Luis Potosj. 1999.
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metales preciosos en el nuevo orden impuesto en la América espafiola. En pocas palabras,

la minerfa fue la actividad econérnica mâs importante de la Nueva Espafia y promotora de

otras corno la agricultura.27

Al estudio histérico de la minerfa en el México colonial se le ha dedicado una

buena cantidad de tinta y obviamente se ha privilegiado el papel de las regiones en donde

fue el eje de la vida y principal protagonista de la historia no solo econémica sino total.

Sin embargo. esta pendiente todavja una revisién minuciosa y detallada de la minerfa

colonial potosina.

Humboldt en su multicitado ensayo acerca de la Nueva Espafia de finales del siglo

XVIII, le dedicô una considerable porcién del trabajo justarnente a dar cuenta de las

operaciones mineras. A través de Ïos ojos del viajero, el noble aleman reconocié la

compleja contradiccién que estaba arraigada en la industria minera de ese entonces. Ante

todo era una pràctica prirnitiva pero que funcionaba eficientemente.28

Para los historiadores de la minerfa colonial, la complejidad de la misma ha

abierto lineas de especializacién al interior de su estudio. Posiblemente entre los aspectos

mâs importantes se encuentran materias como el de la mano de obra, los sueldos. el

crédito, los insumos, las redes de poder de los mineros y las redes mismas de influencia

de un real de minas en una regién muchas veces disefiada en funcién suya.

26Ver Guadalupe Salazar Gonzàlez, Las haciendas en e? siglo XVII en la regi6n minera de San Luis Potos!.
Su espacio, forma, funci6n, material, signfficado u estructuraciôn regional. San Luis Potosi, Universidad
Auténoma de San Luis Potosi, 2000.
27A René Barbosa Ramfrez, La estructura econômica dc la Nueva Espaiia (1519-1810,). México, Siglo
XXI Editores, 1991, p. 57.
28Alejandro de Humboldt, Ensavo Potitico sobre cl Reino de la Nueva Espaiia. México, Porrùa, 1991
[1822].
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La simple evocacién de nombres corno Zacatecas y Guanajuato en la historia

colonial mexicana nos remiten al binornio plata y expansién pero también hacen

referencia a los estudios mâs conocidos acerca de los centros mineros mexicanos.

La primera de las joyas reales en Arnérica por la cantidad de plata producida fue

Zacatecas. Ciudad enclavada en el norte novohispano. que luego de su fundacién en 1546

flue detonando una serie de cambios para favorecer la produccién y râpido beneflcio a

pesar de que estaba rodeada de numerosas bandas de nativos hostiles.

En los estudios sobre Zacatecas, sobresaÏen dos obras que en combinaciôn cubren

todo cl periodo virreinal de la ciudad. El estudio de Bakewell29 aborda el poblarniento del

real y el papel de éste en cl avance a un horizonte norteflo mâs lejano. El autor remarca

los inicios dificiles del poblado y de la manera en la cual la mineria y el cornercio fueron

dando la pauta para la organizaciôn urbana. Hacia cl exterior mientras tanto, se dejaran

sentir muy pronto la importancia de las primeras remesas de plata zacatecana para atraer

contingentes de mano de obra y la conformacién de un mercado lejano que abasteciera a

este centro minero. El mejor entendimiento de Zacatecas desde esta perspectiva no

solamente se alcanza conociendo que se extrajo de sus entra.fias sino como fue sustentado

de alimentos y créditos.

Lo sustancial de la obra de Bakewell es la posibilidad de ir descubriendo como la

mineria fiie tejiendo una red de enlaces que por ejemplo, moldeô y condicionô la

migracién de mano de obra. Al interior de los reales de minas, la produccién de plata

senté las bases de los mecanismos de acurnulacién y reproduccién de la riqueza, cuyos

29E1 peso de una obra como la de Bakeweli en la historiografia minera del México colonial hizo posible que
una década ms tarde de su publicaciôn original, el trabajo fue traducido al espaftol. Ver Peter Bakeweil,
Minerlay Sociedad en et México Colonial: Zacatecas, 1546-] 700. México, fondo de Cultura Econàmica,
1984 [1971].
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tentâculos no sôlo se movieron por el distrito minero. sino que alcanzaron a regiones

vecinas y lej anas de cada jurisdicciôn. El tendido de estas redes mantuvieron a un nivel

rnuy rentable una actividad permanenternente en supuestas dificultades, durante un siglo

XVII considerado en depresiôn. b cual en Zacatecas adquiere un sentido relativo ya que,

mientras en otros reales se resentia la falta de fuerza de trabajo, en éste se optirnizô

astutamente la oferta de trabajo libre y el capital.

Para el estudio del siglô XVIII, Zacatecas es retornado por Langue3° para

identificar el papel de este centro minero en la estructura social y econôrnica de la Nueva

Galicia. Escudrifiando cuentas, historias de vida y la negociacién de titulos de nobleza, la

autora nos introduce en la cotidianidad de este real con caracteristicas medievales.

En el estudio fntimo de Zacatecas, aparecen bos mineros de origen vasco como los

principales dueftos de todos bos hilos del poder. Su influencia en la sociedad la lograron

mantener tejiendo lazos de parentesco. poder y dinero en una trama social de “nuevos

ricos” y “recién liegados” que fue la base de la aristocracia minera zacatecana, o mejor

dicho de una dite en donde se entremezclaron aristocracia y burguesfa.

Langue nos ensefia ante todo corno el estudio de este real de minas puede dar pie

al anJisis de la base econômica y social de una porcién de la Nueva Espafia por rnedio de

las historias de los mineros y comerciantes. La vida de éstos protagonistas obviamente

incluja mâs alÏâ de las inversiones, de la administraciôn del poder y de sus redes

familiares.

El recurso prosopogrâfico para este nivel de anâlisis en los reales de minas nos

puede remitir a las relaciones sociales y de poder en diversas partes de la Nueva Espai’ia

30Ver Fredérique Lange, Mines, terres et societé à Zacatecas (Mexique,) de lafin du XV!] e siècle à
l7ndépendance. Paris, Publications de la Sorbonne, 1992.
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ya que no era b mismo ser espafiol o indio en el sur del reino, que en el norte. En el

septentrién novohispano muchos hispanos tuvieron que luchar cotidianamente por su

subsistencia. competir por el trabajo y posesién de la tierra, ya que por las profundas

diferencias econérnicas con la elite de sus coterrâneos en ocasiones ni siquiera pudieron

ocupar una capa intermedia en la sociedad.31

El segundo real de minas novohispano por su importancia minera fue Guanajuato

et cual fue estudiado en su periodo borbénico por Brading en el gran marco de la Nueva

Espa?ia. Este historiador inglés nos traslada al nivel de las relaciones entre grupos

hurnanos y de cérno la minerja en la dimensién urbana fue organizando la vida total de

los guanajuatenses de! siglo XVIII. Los estudios de caso de Guanajuato y Zacatecas nos

dan la oportunidad de poder comparar cl peso de la mineria en la estructura econémica de

cada universo. El ejemplo de Zacatecas nos dejé al descubierto la interdependencia entre

mineria y cornercio para cl funcionarniento de ambas actividades. Para Guanajuato, por

otra parte, podemos ser testigos de como la actividad minera quiso liberarse de las

inj erencias de! orden comercial.

Lo anteriof se descubre a través dcl estudio de una soYa mina como La Valenciana,

la cual a finales de! siglo XVIII se convirtié en la principal productora de plata que le

proporcioné autonomia financiera pudiendo divorciar a la mineria del comercio antes de

hundirse en sus propias deudas.

Por mucho tiempo en la historiografia econémica mexicana, nuestra concepcién

de la mineria de la plata novohispana se basé en buena medida en Ios casos nortefios de

Guanajuato y Zacatecas, a pesar de que no fueron los ûnicos reales de minas de esa

31David A. Brading, Mineros y comerciantes en et México Borbônico (1763-1810,). México, Fondo de
Cultura Econémica, 1985 [1971], p. 45.
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misma a otros como los ubicados en Chihuahua y $inaloa.

Mâs allâ de la frontera norte novohispana encontrarnos el distrito minero de Parral

cuyo estudio representa dentro de la historiograffa econémico-minera uno de los primeros

anâlisis en donde se incluye también a la demografia y la sociedad. El trabajo sobre el

Paffal de! siglo XVII por West32 se fundarnenté en un examen de la vida econémica de la

comunidad minera y las diferencias que tenia con otros reales segtin su ubicacién

geogrâfica. La propuesta de tipologfa de los reales de minas ofrecida por West representa

un parteaguas en los estudios sobre la minerfa colonial que le precedieron ya que no se

podia encapsular en una sola teoria la diversidad de contacto, medio ambiente,

demografia, economia y sociedad a todos los reales de minas. Por ejemplo, si un centro

minero estaba en latitudes hostiles para la colonizacién. desarrollaria caracteristicas

militares para asegurar la permanencia espafiola. Para otros casos, el real de minas

fiincionaria como agente negociador, mientras que en otros ejemplos sirvié como base de

poblamiento, o bien senté las bases dcl complejo rancho - mina.

En los amplios territorios norteflos, los espaftoles rara vez encontraron con

poblacién sedentaria, por b cual, en los reales de minas que fueron surgiendo como

Parral, se fue observando un proceso de mestizaje muy pronunciado que contrasté con e!

caracteristico de los del centro y sur de! reino.

En sfntesis, este importante trabajo reconoce a una mineria nortefia apoyada en la

agricultura, ganaderfa y cornercio, que desalTollé un grado de autosuficiencia pero que no

32E1 estudio de Parral es uno de los trabajos que a pesar dcl tiempo no se le ha dado la dirnensiôn adecuada
en la historiograffa dcl gran norte novohispano. Ver Robert West, The Mining Community in Northern New
Spain The Parral Mining District. Berkeley, University ofCalifomia Press, 1949.
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pudo romper sus lazos con el centro de México, de donde Panai se abastecia de varios

productos.

La continuidad en cl estudio sobre Panai. aparecié casi cuarenta afios mâs tarde

deY trabajo de West y se concentrô en revisar el impacto de las Reformas Borbônicas en la

industria minera del real. Entre las principales aportaciones de Alatriste33 estâ la relaciôn

directa entre los aitibajos politicos de Panai con la produccién minera.

A partir de 1750 al descubrirse nuevas vetas en este real, se dio la condicién

propicia para la implementacién de la reformas de Gâlvez que buscaban fortalecer la

actividad minera. En buena medida Panai fue el escenario ideal para ver la revolucién

econémica, politica y administrativa en e! intento de recuperar e! control real sobre la

rninerfa. Este real norteflo es uno de ios rnej ores ejempios para analizar el antes y después

de las reformas gracias a b cual se abaraté la produccién, se logré un mejor

abastecimiento de insumos corno el azogue y se liberé el cornercio. En relacién a la

arnenaza que representaban los nativos se consiguié que a la par que disminuyé la

hostilidad subié la produccién de plata.

Siguiendo nuestro caminar por la historiografia de! forte minero, encontramos e!

trabajo de historiadores espafloies. que no habjan participado en la discusién de! terna y

con b cual venimos a completar nuestra visién de! tema. El equipo de trabajo coordinado

por Rodriguez Vicente34 nos revela una minerfa poco conocida y en la cual penetrarnos

por medio de un abultado proceso de p!eito por una herencia que se contiene en el

Archivo Histérico Nacional de Madrid. Analizando la biografia y personaiidad de dos

33Ver Oscar Alatriste, Desarrotlo de la industria y la comunidad minera de Hidalgo det Paria! durante la
segunda mitad de! siglo XVIJI(1 765-1810,). México, Universidad Nacional Autônorna de México, 1983.
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duefios de haciendas mineras de $inaloa, la autora nos traslada a la vida cotidiana en

ambos espacios sociales y econôrnicos. Con una fuerte carga descriptiva, rescata de las

listas de contabilidad de los insurnos, las redes entre mineria y cornercio. las relaciones

asalariadas de los trabajadores, los ritmos estacionales de trabajo en las haciendas. los

equilibrios entre precios y fletes al igual que las sutiles relaciones entre la demograffa y la

minerfa. Los argumentos de este trabajo nos llevan incluso a revisar si la estratificaciôn

social de la Nueva Espafia era rfgida y cômo en lugares corno Sinaloa, por la escasez de

indios y esclavos, el fruto deY trabajo se convirtiô para todos en la mejor have de acceso

al poder.

Fuera dcl mundo de la minerfa nortefla, el trabajo historiogrfico se ha orientado

también hacia los centros mineros de! centro dcl reino en donde sobresalen las minas de

Pachuca, Hidalgo y las de Taxco en Guerrero.

Para e! estudio de la minas de Real dcl Monte35, los trabajos se concentraron en la

reconstrucciôn de un episodio que conrnocionô la mineria colonial cuando estallé una

huelga detonada por cl descontento de los trabajadores. A partir de este evento la

historiografia econômica ha tomado elernentos de estudio acerca de la naturaleza del

trabajo, las relaciones laborales y las versiones dcl salario minero. La investigacién de

Ladd utilizando cl marco teôrico marxista acerca dcl trabajo, reconstruye la circunstancia

de cômo un conflicto laboral desatô la conciencia colectiva que puede ser uno de los

prirneros casos de formaciôn de una incipiente clase proletaria.

34Ver Maria Encarnacién Rodriguez Vicente, San José de Gracia y San Antonio de Arrona. Economfa y
sociedad en dos haciendas mineras de Sinatoa en et siglo XVIII. Madrid, Universidad Autônoma de
Madrid, 1988.
35Ver Dons M. Ladd, The Making ofa Strike. Mexican Silver Worker’s Struggtes in Real det Monte, 1766-
1775. Lincoln, Universitv ofNebraska Press, 1988.
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En otros ejemplos como el estudio de caso de Taxco de Pérez36 la preocupacién se

concentré en tratar de ubicar a este centro minero como polo econôrnico de la regiôn

centro sur del reino novohispano.

Si bien el ejemplo de otros reales de minas nos muestran por medio de la

historiograffa que la rentabilidad de las minas fue posible gracias a las alianzas con el

comercio, al igual que el esfuerzo individual de los mineros. en Taxco se propicié una

situacién peculiar. La receta local consistié en la constitucién de sociedades coù

estrategias de autofinaciamiento con las cuales fuera posible abatir las dificultades de

insumos y mano de obra. Lo anterior se logré adaptando el funcionamiento de las

comunidades indigenas a los intereses mineros.

Pero al mismo tiempo que en tomo a la minerfa giraron actividades econémicas

corno la agricultura, con el paso del tiempo ésta ùltima fue desligândose dcl mercado

minero.

Sobre la minerfa potosina, cl trabajo historiogrâfico regional se ha concentrado en

revisar cl siglo XIX y su puente hacia el desarrollo capitalista a inicios de la centuria

siguiente. Dcl perfodo colonial, la minerfa potosina aparece solamente en los tratados

generales o bien por sus vfnculos con otros centros mineros. Recordemos que Saunas dcl

Pefiol Blanco fue el gran abastecedor de saltierra para Zacatecas. Todavfa estân

pendientes esmdios de reales como el de Ramos y Matehuata, aunque Charcas y

Guadalcâzar parecen haber ilamado la atencién recientemente. Para cl Ceno de San Pedro

cl esfuerzo no ha dado muchos resultados ya que solamente se han resefiado aspectos

36Laura Pérez Rosales, Mineriay sociedad eu Taxco durante eÏsigloXVHL México, Universidad
Iberoamericana. Departamento de Historia, 1996.
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anecdôticos de su descubrimiento y prirneros afios de trabajo.37 El estudio del desanollo

de una ciudad minera corno se plantea en este esfuerzo no habia liamado la atenciôn de

los especialistas de la historiografia colonial mexicana. Con el presente trabajo,

pretendemos pues ampliar cl horizonte y empezar a percibir un nuevo pasado potosino.

1.3 La historia demogrfica mexicana.

Cuando nuestra reflexiôn acerca del pasado colonial mexicano se encarnina

airededor de la naturaleza y dinâmica de la poblacién, inevitablemente debernos dejar en

claro los objetivos perseguidos y las henarnientas conceptuales que apoyaran nuestros

estudios.

Cuando la dinâmica de la poblaciôn se convierte en un objeto de investigaciôn

histôrica, es itil reconocer las distintas perspectivas de abordamiento.

Por una parte, como demograffa histérica se puede reconstruir el pasado de una

poblaciôn articulando juicios y tejiendo el conocimiento dcl pasado dernogrâfico con la

asistencia de la historia como disciplina auxiliar. Este tipo de estudios por b general

conservaran una estructura de orden cuantitativo y serial.

En cuanto a la historia dernogrâfica, los inventarios poblacionales se convierten en

material de apoyo conservando a la perspectiva hist6rica como hilo conductor. Mâs alÏâ

de las estirnaciones numéricas, esta modalidad de estudio nos permite penetrar en la

esfera social de las cifras. Nos permite por igual entender los significados particulares que

en un poblado adoptan aspectos de la vida y de la muerte.

Uno de los retos mâs formidables para el historiador en este sentido serâ

precisarnente el entretejido de las series y datos cuantificables, con descripciones

37Rafaei Montejano, La mineria en San Lttis Potosi. San Luis Potosi. Archivo Histôrico del Estado, 1994.
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detalladas que nos hablan de personas con nombre y apellidos para entender b colectivo.

Tratar de encontrar la carne y el hueso que esta detrâs de las curvas de una grâfica. De

esta manera, la historia dernogrâfica busca asociar las variables de una poblacién con

aspectos tales como el clima, produccién agricola, epidemias, hambrunas, guenas, crisis

econérnicas, volatilidad de precios y otros aspectos que son propios de un contexto

histérico.

En los estudios histéricos acerca dcl perodo colonial mexicano, cl problema de la

poblacién ha sido abordado desde distintos puntos de vista de acuerdo a la naturaleza de

las fuentes existentes y disponibles en cada regién. En buena medida. la aplicaciôn de

algunas herrarnientas que proporciona la demografa nos ha ayudado a entender mejor las

diferencias regionales y aumentar nuestra capacidad de comparacién.

Pero al mismo tiempo que percibimos dos perspectivas de abordarniento, es

importante reconocer por igual cl dinarnismo de acadérnicos en ambos lados del Atiântico

para desarrollar corrientes de investigacién muy peculiares.

En América, este campo de estudio adquirié un serio impulso en la década de

1950 con la denominada Escuela de Berkeley que se concentré en revisar e], fenérneno

dernogrâfico resultante del contacto entre europeos y nativos en los primeros aios del

siglo XVI. Posiblemente como consecuencia de esta orientacién. los primeros pasos de la

historia dernografica de la América espafiola se abocaron a dar cuenta de los saldos de la

conquista e incipiente colonizacién europea sobre la poblacién autéctona. Un poco mâs

tarde, el interés se dirigié a reconstruir las tendencias seculares y los vinculos entre la

evolucién de la poblacién y cl trabajo, sobre todo de los indios.

En Europa mientras tanto, los esfuerzos por emparentar la historia con la

demografla cristalizaron en las aportaciones metodolégicas y teéricas de la escuela
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francesa. En el viejo continente, los académicos de esta corriente trabajaron con

poblaciones hornogéneas en su composicién y no tan voluminosas, con b cual se obtuvo

un buen acercamiento a la dernograffa de! antiguo régirnen. Sin embargo, la metodologfa

empleada por los historiadores demégrafos franceses en gran medida no podian ser

aplicados para el caso americano. Por ejemplo, en la Nueva Espafla e! alto indice de

ilegitirnidad, la dispersién y cl tamaflo de la poblacién dificultaron la utilizaci6n de

muchas de las técnicas corno la reconstruccién de farnilias. En la utilizacién de la

metodologia pertinente para la reconstruccién de farnilias en la Arnérica espaola, tal

parece que los estudios de caso màs confiables sean los pueblos (asentamientos indfgenas

rurales aislados de la sociedad metropolitana) por la continuidad y confiabilidad en las

fuentes eclesiâsticas. Lo contrario se obtendrfa al revisar parroquias con amplias

jurisdicciones que incluso dificultan conocer plenamente sus limites. Un ejemplo de b

anterior es el estudio de la conducta demogrâfica de pueblos corno Arnatenango (en e!

actual estado mexicano de Chiapas). En él se observé una migracién casi nula y una alta

Iegitimidad que contrastan con b encontrado en otros sitios. La explicacién de este

comportamiento se encuentra precisamente en cada hogar en donde se procreaban un

promedio de nueve hijos por mujer. Con esta fertilidad, cl pueblo enfrenté crisis

poblacionales y a diferencia de otros pueblos, Arnatenango experimenté una expansién

demogrâfica natural apoyada por la proliferacién de los indigenas sin obstâculos, ni

control.38

Ejemplos como el anterior fueron ensefiando los caminos que debian seguirse para

reconstruir e! pasado demogràfico de Latinoamérica. Muchos historiadores de la

38Herbert S. Klein, «Familia y fertilidad en Amatenango, Chiapas (1785-1816) » en Elsa Malvido y Miguel
Angel Cuenya, comps. Demografla histôrica de México siglos XVI-XIX. México, Universidad Autônorna
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poblacién al mismo tiempo desarrollaron modelos metodolégicos especificos adaptados a

las fuentes locales.

Entre las primeras aportaciones que surgieron empezé a aceptarse que la

aplicacién de un modelo general no era dcl todo posible. En contraste, se debia dar

nfasis a las diferencias regionales para entender en los factores que afectaba a la

demografia. Otro aspecto importante que se debja considerar era que en el

comportamiento biolégico no se poda encontrar uniformidad. Por ejemplo, cl efecto de

las epidemias sobre determinada poblacién variaron de acuerdo a la altitud y al clima,

pero también influyeron aspectos tales como el aislamiento y la densidad poblacional.39

Mârquez Morfjn propone una revisién regional de la demografa colonial tratando

de establecer las “causalidades diferenciales” de la evolucién poblacional en donde

influyen la poblacién original de las localidades, cl medio ecol6gico y el perifi

socioeconémico de los poblados.

Cada localidad exige, como se ha venido mencionando, de la aplicacién de ôpticas

distintas. asi corno de metodologias heclias a la medida de los “sitios demogrâficos

histéricos”. El interés o desdén que una localidad despierte en un investigador depende en

ocasiones de la integridad de sus fuentes en relacién a la continuidad de sus series, asi

como de la existencia fortuita de docurnentos de naturaleza estadistica.

Los libros parroquiales han sido una fuente valiosa de informacién demogrâfica a

pesar de que originalmente no fiieron dcl todo un producto de una politica de conteo

poblacional. Las series que ahora considerarnos como “vitales” de bautizos. matrirnonios

y defunciones han sido materia recurrente no sélo de los historiadores demégrafos, sino

Metropolitana e Instituto Mora, 1993, p. 122.
39Lourdes Mârquez Morfin, «La evoluciôn cuantitativa de la poblacién novohispana: siglos XVI, XVIi y
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conciernen por igual a historiadores sociales y econérnicos por la variedad de los datos

que se esconden en los voliimenes y que van mâs a11. de las tasas de rnortalidad, fertilidad

y nupcialidad. Los registros panoquiales descubren por igual el interactuar social

cotidiano, asi como reflejan los patrones culturales de reacciôn ante la vida y la muerte.

En este orden de ideas no debemos perder de vista dos aspectos. Por un lado, las

parroquias nos pueden proporcionar los elementos para elaborar monograffas

dernogriicas hasta donde la explotaci6n de las fuentes b perrnitan. En segundo lugar, los

estudios basados en archivos de este tipo deben entenderse desde sus cimientos porque

corno decimos coloquialrnente “nO pueden negar la cruz de su parroquia”. La

administraciôn de la fe en un espacio como la Nueva Espafia a la par de registrar los

“eventos sacramentales”. también flevé a cabo un tipo de matriculacién religiosa que

alTojan luces acerca de la poblaciôn en varios aspectos. Los “padrones” o censos

ec1esisticos pueden contener informacién pertinente sobre la composicién demogrâfica y

social de las ciudades y pueblos novohispanos, pero igualmente dan cuenta del estuche

urbano ocupado por los vecinos.

Fecundidad, ilegitimidad, nupcialidad, exogarnia y mortalidad han sido las lineas

de investigacién ns frecuentes que los historiadores demégrafos de Latinoamericana han

fundamentado desde archivos parroquiales.

Entre los trabajos que han servido como fundamento a esta linea de estudio para la

época colonial encontramos la contribuciôn de historiadores mexicanos y extranjeros.

Entre las obras mâs sobresalientes se encuentrari investigaciones como la de Brading y

XVIII » en Et poblamiento de México. Vol. 2 México, Consejo Nacional de la Poblacién, 1993, p. 37.
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Wu sobre la ciudad de Leôn40; Calvo para Acatzingo41; M. Carmagnani para los reales

mineros de Charcas y San Luis Potosi42; M. Lebrun para San José de Tu1a43; E. Malvido

para Cholula44; C. Morin para Santa Inés Zacatelco y el Michoacân Borbénico45; Rabeli

para San Luis de la Paz46; Pescador para el barrio-parroquia de Santa Catarina en la

capital del reino47 y Quifiones48 sobre Nombre de Dios, Durango.

Como caracteristica compartida entre los autores. se pone mucho énfasis en

explicar detalladamente la metodologia empleada para situar al lector no experto al

interior de un lenguaje distintivo que le ayude a entender representaciones numéricas que

son producto de elaboradas operaciones rnatenticas. En algunos trabajos como el de

Rabeil y Necoechea ‘. los datos que son extraidos de los libros parroquiales de San Luis

de la Paz, son complementados con padrones y manipulados a través de métodos

40 David A. Brading y Celia Wu, « Population growth and Crisis : Leôn, 1720-1860 », Journal ofLatin
American Studies. Vol. 5, (No. 1. febrero 1973), p. l-36.
41 Thomas Calvo. «Démographie historique dune paroisse mexicaine : Acatzingo (1606-1810) », Cahiers
des Arnériques Latines, No. 6 (julio-diciembre 1972), p. 7-41.
42 Marcello Carmagnani, «Demografia y Sociedad; La estructura social de los centros mineros del norte de
México, 1600-1720». Historia Mexicana, Vol. 21 (No. 3 enero-rnarzo 1972), p. 419-459.

Monique Lebrun, Esquisse Demographique d une paroisse mexicaine de la periode coloniale: San José
de Tuta (1561-18 15). Memoria de Maestria (Historia). Université de Montréal, 1971.

Eisa Malvido, «Factores de despoblaciôn y de reposicién de la poblacién de Cholula en la época
colonial (1641-1810)». Historia Mexicana. Vol. 22 (No. 1.julio-septoembre 1973), p. 23-51.

Claude Morin, Santa Inés Zacatelco (1646-1812): Contribuci6n a la demografla histérica dcl México
colonial. México, Instituto Nacional de Antropologia e Historia. 1973.
Michoacén en ta Nueva Espaiia dcl siglo XVIII: crecimiento y desigualdad en una economia colonial.
México, Fondo de culttira econémica, 1979.
46 Cecilia Rabell Romero, La poblaciôn novohispana a la luz de los registros parroquiales. (Avances y
perspectivas de investigaci6n). México, UNAM, 1990.
« Matrimonio y raza en una parroquia rural: San Luis de la Paz, Guanajuato, 1715-1810 ». Historia
Mexicana, 42 (No. 1,julio-septiembre 1992), p. 3-44.

Juan Javier Pescador, De bautizados afieles dfiintos. familia y mentalidades en unaparroquia urbana:
Santa Catarina de México, 1568-1820. México, El Colegio de México, 1992.

Luis Carlos Qufflones Hernândez. Composici6n demografica de Nombre de Dios, Dtirango. Siglo XVII.
México, Instituto de Investigaciones Histôricas de la Universidad Juârez del Estado de Durango, Congreso
del Estado de Durango, Secretarfa de Educaciôn Péblica de Durango, 2002.
‘ Cecilia Rabeil y Neri. Necochea. « La rnortalidad adulta en una parroquia rural novohispana durante el
siglo XVIII)). Historia Mexicana Vol. 36 (No. 3, enero-rnarzo 1987), p. 405-442.
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indirectos como el de Brass-Hill5° para reconstruir tablas de vida en las cuales los datos

son muy susceptibles de caer en el sub-registro.

Pero asi corno en ocasiones el historiador no debe perder de vista la fragilidad de

su base de datos, en otros casos la opcién de las técnicas estadisticas pueden subsanar las

huecos en la continuidad de la informacién requerida para un anàlisis dernogrâfico. A la

luz del trabajo de Morin para Santa Inés Zacatelco51, el empleo de coeficientes de

conversién, la interpolacién y las retropolaciones nos proporcionan los medios para

completar las lagunas o intervalos de tiempo con informacién inconstante en las grandes

grâficas de la vida y la muerte en el pasado.

En contraste, otros trabajos echaron mano de las maternâticas simples para medir

los niveles de mortalidad en un espacio del México colonial. La linea de investigacién de

Malvida52 en cinco panoquias chalultecas se orienté sencillamente en conocer la

diferencia numérica entre vivos y muertas para entender el peso de las epidemias en una

localidad. En el marco de las crisis de subsistencia experimentadas en la Nueva Espafia,

este trabajo hizo posible la identificacién de mamentos de apuros que trastornaron el

comportamiento demogrâfico de las feligreses cuya existencia quedé registrada en los

libros sacrarnentales. Pero asi coma fue posible sefialar las crisis de martalidad epidémica

entre las indios, las saldos positivas entre bautizados y difuntos dieron pie a examinar las

periados de estabilidad relativa en las cuales la poblacién de Cholula se recuperé.

50 Esta metodologia que se fundamenta en el supuesto de una rnortalidad constante b cual permite un
acercamiento mâs cercano a la realidad de la mortalidad. Es de notar que este ejercicio fue aplicado para
entender el comportamiento de la poblaciôn en Europa y Canadâ. Sin embargo, este aspecto se ha
cuestionado ampliamente ya que se duda de su eficacia para revisar el pasado demogrâfico de la América
Espaflola. Un acercamiento a la confiabilidad se obtiene en la medida de que bos resultadas no deben
sobrepasar los limites de las suposiciones o aproximaciones estadisticas.
51 Morin,SantalnésZacateÏco..., p. 8.
52 Malvido, « Factores de despoblaciôn... », p. 90-95.
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En otras regiones del México colonial, otros esfuerzos se concentraron en

comprobar las relaciones que guardaron las epidemias, el hambre, los desérdenes sociales

y la situacién econémica sobre el crecimiento poblacional. En su trabajo sobre Leén,

Brading y Wu53 lograron establecer que la dinâmica demogrâfica de este poblado también

estaba sujeta a periodos de crisis y “aios normales”, pero sobre todo estaba en ftinciôn a

la producciôn minera de Guanajuato. La poblaciôn de la Villa de Leén crecié a la par de

las bonanzas del real de minas principalmente durante el siglo XVIII que fue cuando

Guanajuato sobresalié como productor de plata. La explicacién de esta tendencia se debe

a que Leôn alimenté a las minas por rnedio de una agricultura que empleô a numerosos

contingentes de jomaleros. En la dinâmica demogrâfica de la localidad. los indios y las

catas fueron los grandes protagonistas. En el caso de los prirneros, las curvas de los

bautizos, los matrimonios y las defunciones, se movieron al compâs de la oscilacién de

los precios del maiz y la sucesiôn de enfermedades. Este aspecto no contribuyé

demasiado al crecimiento poblacional ya que los indigenas asj como eran los mâs

prolificos fueron igualmente los mâs susceptibles a las crisis. La progresién demogrâfica,

segtn Brading y Wu, fue posible porque la gente de sangre rnezclada se adapté mejor a

resistir las dificultades y gracias a su estabiÏidad hicieron crecer la base de la poblacién.

Un patrén de comportamiento demogrâfico distinto flic el encontrado por Calvo

en su revisién de los archivos panoquiales de Acatzingo.54 En este espacio, la evolucién

de la poblacién (tanto de indios como de castas) estuvo fuerternente condicionada por las

crisis de larga y corta duracién. Epidemias y hambrunas se sucedieron en el poblado

D Brading y Wu, « Population growth and... >, p. 36.
Calvo, « Démographie historique d’une... », p.27-35.
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principalmente a b largo dcl siglo XVIII, haciendo dificil la existencia de los vecinos que

ademâs sufrieron los efectos del clirna.

Los resultados obtenidos por Calvo en Acatzingo y Morin en $arita Inés Zacatelco

nos muestran que si deseamos entender plenarnente los momentos de paralizaciôn de la

vida y los aumentos y retrocesos de la demografia. no debemos perder de vista las causas

clirnatolégicas, ni las condiciones de vida y trabajo en los poblados del México colonial.

Estè aspecto se ha comprobado en a.fios mâs recientes en estudios como el de Quifiones

acerca de Nombre de Dios, situado en el corazôn mismo del camino de Tierra Adentro de

la Nueva Vizcava. Para entender a este poblado norteflo. el autor se sumergiô en sus

libros sacramentales con cuya inforrnaciôn reconstmyô las dificultades para atraer

poblaciôn a las estancias de labor en una regi6n en la cual la gente era cl principal

recurso.55

En e! catàlogo de trabajos que han utilizado la teoria y los métodos de la historia

dernogrâfica. los reales de minas del septentrién novohispano también han sido incluidos

en la discusién. Ademâs de la obra de Rabeil para San Luis de la Paz56, los trabajos de

Pescador57 y Carmagnani58 han contribuido a la revisién del pasado de la poblaciôn en la

frontera chichirneca.

Utilizando una perspectiva de anâlisis micro-regional. Pescador nos surnerge en

un poblado minero liarnado Sierra de Pinos en el afio de 1689. Tomando como fiente

principal un padrôn de tributarios, el historiador demôgrafo reconstruyô un esquema

socio-econômico y demogrâfico, en el cual distinguiô a la poblacién por grupos étnicos,

Quiones. Composiciôn demogrâfica..., p. 123-128.
56 Ver Cecilia Rabeli, « Matrimonio y raza en una parroquia rural: San Luis de la Paz, Guanajuato, 1715-
1810». Historia Mexicana, 42 (No. 1,julio-septiembre 1992), p. 3-44.

Juan Javier Pescador, Recuperaciôn demogr4flcayfecundidad colonial. E! caso de! Real de A’iinas de
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edades, tipos de familias. Su interés se concentré en dar cuenta de las supuestas

diferencias en el comportamiento entre indios y castas que habia sido caracterfsticos de

otros espacios. Sin embargo, sus hallazgos b levaron a concluir que justamente en el

mornento de la recuperacién demogràfica de finales deY sigbo XVII, en Sierra de Pinos no

se puede hablar de una discrepancia marcada entre nativos y gente de sangre mezcÏada en

cuanto a las pautas poblacionales.

E! ûltirno de los trabajos que revisaremos en este apartado tiene un doble

significado en cl balance historiogrâfico que hemos emprendido. En primer lugar, se trata

de un producto de b que podrarnos Ilarnar la “época dorada” de la historia demogrâfica

mexicana (inicios de la década de 1970). En segundo ténriino, su autor, M. Carmagnani,

escogié analizar la poblacién y sociedad de Charcas y San Luis Potosi. A este éltimo

centro minero, hemos regresado con nuevas preguntas.

Después de leer las conclusiones del trabajo, estuvirnos de acuerdo con

Carmagnani acerca de que el trabajo mâs que ofrecer respuestas sembré muchas dudas.

Uno de los primeros aspectos a cuestionar fue el que cl trabajo se Ilevé a cabo en

base a la consulta de libros parroquiales microfilmados con b cual se intenté trazar un eje

de discusién entre San Luis y Charcas. Su objetivo principal se concentré en establecer

una relacién entre la demografla y la produccién minera de ambos sitios cuando ambos

son productos de circunstancias rnuy distintas. F1 trabajo adolece de la ubicacién de cada

poblado en la dimensién regional. Charcas fue un poblado bajo la jurisdiccién de la

Nueva Galicia que fue fundado, abandonado por completo y vuelto a fundar por la

Sierra de Pinos, 1689. San Luis PotosL Academia de Historia Potosina, No. 93. 1989.
Carmagnani, « Demografia y Sociedad..
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presién de los grupos chichirnecas vecinos. San Luis Potosi tuvo una experiencia rnuy

diferente.

Un mejor entendimiento de ambos sitios se pudo haber logrado articulando los

datos provenientes de los archivos parroquiales con otras fuentes corno archivos locales y

forâneos. En pocas palabras, el trabajo ni siquiera dejé en claro los limites de la parroquia

a la cual se hace rnencién.59

Otro aspecto que Carmagnani trabajé muy superficialmente fue la identidad de la

poblacién autéctona que se asenté en Charcas y en San Luis. En este asunto, retorné la

etiqueta de “indio” sin distinguir las distintas “naciones” que conformaron los

contingentes de trabajadores mineros y agricolas.

Lo que si nos deja en claro el trabajo es que, al menos en la ciudad de San Luis

Potosi a inicios y mediados del siglo XVII, se experirnenté un aumento constante en los

bautizos b cual nos podrfa indicar cl crecirniento del poblado. 5m embargo, en esta

dinârnica no se incbuyé la poblacién asentada en el perimetro de San Luis que también era

parte del poblado la cual era en su mayora confonnada por indios y gente de sangre

rnezclada.

finalmente, las aseveraciones y perspectivas vertidas en este trabajo nos allojaron

luces que nos provocaron a plantear una actitud de anlisis distinta. Una en donde

pudiéramos cruzar carninos teéricos y metodolégicos entre b demogrâfico y b social del

pasado colonial potosino.

Los datos encenados en los libros de bautizos, matrimonios y defunciones

también nos permiten expborar en los ritrnos, formas y actitudes que dieron sentido a la

Aunque no se menciona con exactitud, el trabajo de Cannagnani se basa en e! archivo de la Parroquia
Mayor de San Luis Potosi.
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colectividad organizada. En el momento en el cual traspasarnos la frontera de las cifras,

empezarnos a tender puentes de relaciones entre la historia demografica y la historia

social. Detrs de los patrones demogrâficos se esconden fenérnenos como la rnovilidad

social, estructuras mentales, condiciones de vida y muerte diferenciales.

1.4 La Historia Social. La cotidianidad privada dc b piïblico

Para F. Braudel, la historia social es aquella de grupos, de estructuras, de destinos

colectivos6° b cual nos ileva a concluir que toda historia es social en la medida de que se

da cuenta de la capacidad del hombre de coexistir colectivamente.

En el àmbito de la econornia, para ofrecer un ejemplo. la historia social se puede

ocupar en revisar aspectos tales corno los vincubos entre las estructuras de produccién

ocupacién y la sociedad.

En el estudio de poblaciones multiétnicas como las que ftorecieron en el México

colonial, la historia social nos ha permitido entender desde las perspectivas regionales

aspectos como cuales fueron y cémo funcionaron los criterios de diferenciacién social.

Los registros parroquiales ampliamente detallados nos permiten explorar por estas vetas

ya ue en cada evento ritual de los sacrarnentos se utilizaron “etiquetas sociales” en el

cual se sintetizaban estratos socio-étnicos. En torno a estos principios, Morin opina que la

raza puede referirse a un tipo ffsico, mientras que b étnico engloba un conjunto de

caracteres adquiridos, fisicos y psico-sociales.6’

En el México colonial, los escenarios més adecuados para observar la interaccién

cotidiana de los hombres, fueron precisarnente los espacios urbanos. En cada villa, puebbo

60 Citado en Magnus Môrner, « Historia social Hispanoamericana de los siglos XVIII y XIX: Algunas
reflexiones en tomo a la historiografia reciente ». Historia Mexicana, Vol. 42 (No. 2, ocflibre-diciembre
1992), P. 419.
61 Claude Morin, «Démographie et différences ethniques en Amérique latine coloniale ». Annales de



49

y ciudad del reino, la gente desarrollé su particular manera de comportarse en sociedad.

Cada poblado concibié su escala de valores. interpret6 actitudes, asj como castigô las

desviaciones del comportarniento para conservar el equilibrio social.

Los estudios de indole cualitativo de la sociedad novohispana nos permiten

conocer de cerca a los actores del gran teatro social y encontrar sus voces perdidas en los

mares de documentos. En la medida en que seamos capaces de observar las acciones

humanas que se esconden detrâs de los documentos, podrernos entender los procesos

colectivos.

En afios recientes. la historiografa social nos ha ofrecido trabajos que han

replanteado la participaciân de las mujeres y de otros sectores de la sociedad colonial,

para los cuales tal parece que no habia pasado. Gracias a trabajos de investigacién corno

el de Lavrin, empezamos a dejar atrs conceptos tales como la pasividad y marginalidad

de las mujeres en la Nueva Espafia. La provocacién que ha surgido de sus pâginas nos

obliga a reconsiderar la participacién femenina en espacios institucionales, asi como su

conducta especifica dentro de las clases y de los grupos.62

Otro estudio de naturaleza urbana que ha venido a llenar otros vacios es el trabajo

de Scardaville63 acerca de la crirninalidad observada entre los pobres de la ciudad de

México de finales de la época colonial. En la forma que utilizaria un investigador

policiaco, el historiador traté de interrogar a los delincuentes analfabetas a través de los

registros crirninales, y mientras se fue compenetrando en cada caso, se fue transformando

en su abogado. Para exculparlos de sus delitos, Scardaville opiné que la incidencia

démographie historique. Paris (1977), p302.
62 Asuncién Lavrin, « Women in Spanish Arnerican Colonial Society» en L. Betheil, ed. The Cam bridge
Histoiy ofLatin America, Vol. 11, 1986. P. 321-355.
63 Michael Scardaville, Crime and the Urban Foor: Mexico Cily in the Late colonial Feriod. Tesis de
Ph.D. (Historia), Universitv ofFlorida, 1977.



50

criminal estaba intimamente relacionada con los frecuentes ciclos de hambres que

padecieron los pobres capitalinos. Muchos de ellos encontraron en cl crimen y en la

prostitucién una forma de ganarse el sustento.

A través de estudios de este tipo, la vida cotidiana de las ciudades puede quedar aï

descubierto tanto en cl nivel pûblico como en el privado. Un ejemplo que bien puede

ilustrar b anterior, es el trabajo de Garcia Gonzâlez sobre Zacatecas virreinal. El amplio

repertorio de acciones, eventos y hâbitos que realizaban los vecinos de esta ciudad minera

se abrié como un abanico en cl cual se entrelazaron aspectos como el trabajo, b lûdico, el

ocio, el amor y el odio. De esta forna, la vida familiar intima de esta importante ciudad

novohispana se nos presenta de una manera novedosa.64 Ms allâ de la historia de los

empresarios mineros, la producciôn de pïata y el abasto de mercurio, cl pasado del

poblado no puede entenderse si se deja de lado el diario del acontecer humano al interior

de sus muros. Con estas ideas, el autor nos lieva de la mano por las calles zacatecanas y

de reojo mirarnos a la gente que asistia a misa, mientras otros se acomodaban en sus

mesas a merendar. Descubrimos también cuales eran los miedos compartidos, como

ilegaban y se iban las noticias y casi escuchamos los sonidos de los cascos de los caballos

por ïos empedrados. asf como las voces dcl convivir cotidiano entre espafioles, castas e

indios, cada quién con sus métodos para adaptarse y resistir a la realidad de una ciudad

dcl México colonial.

La historia social, para concluir, nos permite entender las sutilezas de la danza

diaria de la vida, con b cual podemos ampliar nuestra percepciôn de un poblado corno

Zacatecas o San Luis Potosi y su funcionarniento corno comunidad de intereses.

64 Francisco Garcia Gonzalez, Familia y sociedad en Zacatecas. La vida en un microcosmos minera
novohispano. México, El Colegio de México-Universidad Auténoma de Zacatecas, 2000, p. 21.
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Reconstruir la biograffa social de una ciudad es penetrar en Ios niveles individuales y

colectivos de las negociaciones necesarias para mantener el equilibrio minimo de

convivencia.

1. 5 Pobhtr, vivir y morir en San Luis Potosi colonial. Sobre las fuentes.

Cuando nos dimos a la tarea de imaginar cl pasado colonial de la ciudad de San

Luis Potosi como objeto de estudio, la principal interrogante a la que nos enfrentarnos fue

airededor de las fuentes existentes existencia. Nuestro trabajo de archivo debiô orientarse

a la ubicacién de las huellas escondidas del pasado potosino a nivel local y foràneo.

El primer paso del trabajo se concentrô en revisar que tanto de las informaciones

sacramentales de los archivos parroquiales de la ciudad estaba disponible. AHi

encontramos un nitrnero significativo de libros de bautizos, matrimonios y defunciones

que han soportado cl paso del tiempo, que han flotado en inundaciones, sobrevivido

reacomodos y alimentado a innumerables colonias de polillas. Partimos de los libros mâs

antiguos hasta cl aflo de 1810.

En el actual Templo de la Compafiia se custodia cl archivo de la Panoquia Mayor

de San Luis Potosi que originalmente estaba en la catedral potosina. Se trabajô con un

total de 58 volitmenes para la serie de bautizos. 22 de matrimonios y 29 tomos en donde

se registraron los entierros de espafioles, castas e indios. Este acervo es importante

porque empieza justamente con la primera versiôn dcl poblado (1593). Tal parece que

muchos de los libros sacramentales no quedaron a salvo de la negligencia de quienes

trabajaban en cl registro de cada evento. Ya b reconociô Velâsquez.

“Indagando cuando empezaron a administrar Ios sacrarnentos, consegui ver cl prirnero
libro parroquial. Con descuido de la decencia de sti oficio, derrarnô e! sacristân José de
Avila una botija de aceite “encima de! libro antiguo que esta en esta iglesia desde la
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ftindacién de este pueblo”. E! Bachiller Cristébal Feanco, a la sazén cura, disptiso se
trasladase dicho libro en Otto limpio: mâs al hacer la copia hubo algunos defectos en cl
modo de asentar los bautizos, poniéndolos en guarismos y en tin pequeio libro indecente.
Por esto y porque los vecinos le pidieron a Don Baltazar de Mesa, que era cura en 27 de
julio de 1605. el que dividiera y apartara los registros de bautizos y casamientos de
negros, mulatos e indios, de las partidas referentes a espafioles. mandé hacer un nuevo
traslado en dos libros a causa de la separaciôn solicitada. De éstos se conserva
iinicarnente et de espafioles. encttadernado con otros que alcanzan basta mediados dcl
siglo XVII. Asi es que no existiendo et primer libro de los indios o castas, ni original ni
en copia, queda incierta la fecha del principio.”65

Los registros sacramentales en la parroquia mayor potosina a inicios del siglo

XVIII fueron revisados por los visitadores deY Obispado de Michoacân quienes

recomendaron aplicar un mayor cuidado en la escritura de las actas. A partir de! mes de

abril de 1703, empieza a notarse también una diferenciacién mâs clara en los libros

parroquiaÏes. Desde este momento se empezaron a elaborar libros exciusivos para

espafioles. Esta particularidad se adapté por igual para e! registro de los hautizos.

matrimonios y entierros de las castas (negros, mestizos y mulatos) asi como para los

indios de lajurisdicciôn.

Con la ilegada de las érdenes religiosas aï incipiente pueblo de San Luis, se

establecieron las jurisdicciones de cada parroquia. Por orden de importancia, la Parroquia

Mayor de San Luis ubicada en e! corazén mismo de la plaza mayor era la que

primordialmente suministraba los sacramentos a la poblacién espafiola considerados

como “vecinos”, es decir, los que vivian al interior de la traza urbana. Pero los europeos

no eran los ûnicos en el universo de los feligreses de la parroquia ya que a ella también

acudian indios y gente de sangre mezclada avecindada en las cercanfas.

65 Primo F. Velâzquez, Historia de San Luis Potos!. Tonio IL Bajo e! dom mb espahol. San Luis Potosi,
Archivo Histôrico de! Estado de San Luis Potosi-Academia de Historia Potosina. 19$2[1946J, p. 6-7.
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En el caso del archivo de! Convento de San Francisco, acudimos a la Parroquia de

Tlaxcalilla para consultar registros de bautizos y casarnientos que datan de 1594.

Los bautizos ocurridos basta 1810 se encuentran en 11 libros. En cuanto a las

defunciones, trabajamos al interior de siete volûrnenes y en otros nueve legajos ballamos

las inscripciones de los matrimonios.

Bajo la custodia del convento quedarian los barrios de indios de Tequisquiapan al

poniente, el de la Santisima Trinidad, San Miguel, Nuestra Sefiora de Guadalupe por la

cara del sur. Hacia el norte, los franciscanos custodiaron también a los pueblos de

Santiago y Tiaxcalilla y. por ûÏtimo. hacia el oriente el baiiio del Montecillo. La orden

franciscana fue ta primera en encargarse en organizar a la poblacién indigena, por b cual

este acervo es de suma importancia para entender mejor el pasado de todos los indios que

convergieron en San Luis corno tlaxcaltecos. otomies. tarascos, nahuas y chichimecas por

supuesto. El archivo del convento franciscano de San Luis es muy importante porque nos

permite entrar aï universo indfgena de la localidad.

A principio del sigbo XVIII se reorganizô cl urbanismo de la ciudad. dando a la

Parroquia Mayor la funcién de eje para e! resto de los templos, con un ordenamiento en el

cual la arquitectura religiosa dominaba un espacio urbano rodeado de barrios y pueblos.66

Pero en este supuesto orden urbano muy similar a un tablero de ajedrez. las fachadas de

dos templos, Tlaxcalilla y Santiago, no quedaron orientadas al eje central de la Parroquia

Mayor, sino al norte. La ubicacién geogrâfica y la disposiciôn arquitecténica de ambos

templos tal parece que es evidencia de su funcién como puestos de vigilancia en la

66 Alfonso Martinez R., « Construcciôn de una catedral sin diôcesis. San Luis Potosi, 1701-172$ » en
América.’ Encuentro y asimilacién. Actas de las Segundas Jornadas de Historiadores Americanistas. Santa
fe, Diputacién Provincial de Granada, 1989, p. 353-354.
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empresa espaiîoÏa de colonizaciân del septentriôn novohispano.67

A inicios de! siglo XVII. las disputas entre Franciscanos y Agustinos por las

jurisdicciones religiosas también alteraron la cornposiciôn de las dernarcaciones en el

primitivo pueblo de San Luis. Como resultado de esta organizaciôn, la poblaciôn de!

pueblo indio de San Sebastiàn airededor de la parroquia con el mismo nombre fue

custodiada por los frailes agustinos. En el archivo de su antiguo templo se trabajaron diez

libros de bautizos. cinco de defunciones y otros igua!es de matrimonios.

En e! tratamiento y critica de las fuentes eclesitsticas no debemos perder de vista

las intenciones originales que encauzaron los registros ni renunciar a distinguir entre

“aimas” y “cuerpos”. Los libros de bautizos nos proporcionan la inforrnaciôn de la

afiliacién de los nuevos miembros de la comunidad cristiana. Por su parte, !os tomos

concemientes a los entierros nos habÏan de las causas y fonnas de la muerte. Con la

precaucién debida, !os registros parroquiales nos permiten reconstruir indices de los

fenémenos demogrâficos. En el caso de !os archivos parroquiales de la ciudad de San

Luis Potosi. la articulaciân de la totalidad de eltos es valiosa por la posibilidad de poder

efectuar comparaciones al interior y exterior de la localidad.

Para alcanzar los objetivos de este estudio, !os archivos de las parroquias y

conventos potosinos nos oftecfan so!amente parte de! cuerpo documenta!. El trabajo

debié completarse explorando colecciones de expedientes de distinta indole y en distintas

latitudes en !os cuales fuirnos encontrando datos de naturaleza cuantitativa y

especialmente con muchos detalles cualitativos.

En la ciudad de San Luis Potosi, los curiosos de! pasado disponen de! Archivo

Histérico de! Estado y en sus numerosos fondos se custodia buena parte de la memoria

67 Martjnez R., « Construcciôn de una... >. p. 354.
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documentai de distintas instituciones burocrâticas de otras épocas. E! fondo que nos fue

de mayor utilidad fue e! de la antigua Alcaldia Mayor de San Luis Potosf la cual se

remonta a los dias de la fundacién de! pueblo. Los legajos de documentos de esta secciôn

dan cuenta de una amplia variedad de asuntos que pasaron por las manos de Ios alcaldes

mayores quienes como autori dades municipales ej erci eron funciones administrativas y

judiciales. En otras palabras. el alcalde corno cabeza de la justicia local tanto recibia las

solicitudes de denuncios de minas como ftie arbitro de pleitos, promotor del abasto de

alimentos. regulador de precios e inquisidor de la conducta moral dc los vecinos bajo su

jurisdiccién. En la interpretacién de la informacién partimos de una critica de los

documentos y tratarnos de descubrir las intenciones que subyacen a los textos. Por un

lado, intentamos detectar que tanto las sentencias reflejaban los intereses de un grupo o

que tanto respondieron a una pofitica administrativa. Procuramos mantener en mente que

frecuentemente la percepcién de los magistrados no fue de! todo objetiva asi como

inclusive tendieron a exagerar y distorsionar Ios testimonios acerca de! actuar de indios y

mulatos para dar un ejemplo.

Al revisar los diversos documentos derivados de varias instituciones debimos

proceder con cautela y mantener en mente que tipo de vestigio del pasado teniamos

enfrente, quienes eran los autores, a quienes estaba dirigido, la temporalidad, a que

intereses respondieron y cuales fueron las intenciones. Por ejemplo, en aquellos

documentos de la alcaldia en donde quedé registrado e! contacto entre espafioles y

chichimecas, e! discurso estuvo plagado de juicios de valor y de expresiones que

resaltaron e! “salvajismo” de los nativos y la valentia de los hispanos.
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Los datos que fuimos recopilando de ios distintos fondos del archivo potosino ios

usamos para completar la perspectiva que construirnos desde ios archivos parroquiales.

Asf, fuimos entrelazando las series numéricas con la riqueza de la informaciôn cualitativa

en torno a las formas de vida, de muerte, del trabajo, de la polftica. de las aflicciones y de

toda aquella conducta social que fue sancionada por los oficiales de la alcaidia.

Informaciôn similar se encuentra a resguardo en ios legajos coiTespondientes ai Supremo

Tribunal de Justicia. Todos ios acuerdos alcanzados por las asambleas municipales

quedaron registrados en varios voliimenes bajo la etiqueta de Libros de Cabildo que

también nos fueron iiti1es para tornar el pulso de la ciudad colonial.

En la iItima parte dcl siglo XVIII. la ciudad se convirtié en capital de

Intendencia, por b cual, a partir de 1786, esta instituciôn empezé a generar su propia

burocracia y su propia memoria documentai al iguai que sucedié con el fondo de la

Secretaria General de Gobierno en donde se contienen bandos, decretos. Ieyes y

circulares.

Las actividades mineras también hicieron necesaria la concentraciôn de

documentos que hoy se custodian en ei fondo Agencia de Mineria, aunque para dar

cuenta de ios primeros pasos de la explotacién minera, la informaciôn fue administrada

por e! Aicalde Mayor en cuyo apartado se conserva.

En cuanto a los archivos fuera de la ciudad de San Luis nuestra bisqueda de

informacién fue orientada a los principales acervos del pasado iberoamericano y de las

instituciones de gobiemo colonial.

Bajo un régimen administrativo similar al utilizado en la peninsula ibérica, las

autoridades virreinales se organizaron en cuerpos de regencia entre los cuales sobresaliô
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la figura de la Audiencia como la propia de México y de Guadalajara cuya

documentaciôn es custodiada en el Archivo General de Indias de Sevilla. En este mismo

acervo. consultarnos distintos fondos cuyos titulos en buena medida explican la

naturaleza de sus testirnonios. En el fondo Contratacién hallamos las solicitudes dirigidas

y ernitidas por el Consejo de Indias para permitir el viaje de funcionarios con rumbo al

Nuevo Mundo. Ahi estân los expedientes de cada uno de los alcaldes mayores que se

trasladaron a la ciudad. En la seccién Patronato se da cuenta de las empresas de

colonizacién, mientras que los gastos de las mûltiples ‘entradas” que los espafioles

realizaron para sus conquistas territoriales ftteron registrados en e! fondo Contaduria.

Aquf es donde encontramos parte de los argumentos para entender cl papel desempefiado

por San Luis en la dinâmica fronteriza dcl norte de la Nueva Espafia.

En el plano eclesiâstico, la biisqueda de documentos nos lievé a archivos de

érdenes religiosas como el Fondo franciscano de la Biblioteca Nacional de México, asi

como el de la Basilica de Zapopan, Jalisco. Un importante cuerpo documentai fue

consultado en la sede del antiguo Obispado de Michoacân del cual sacamos los censos

eciesiâsticos. En algunas bibliotecas norteamericanas como la Newberry Libra,y dc

Chicago se han conservado informes de naturaleza geogrâfica de los cuales recuperamos

también informacién de corte dernogrâfico. Informes que ademîs de describir el paisaje

nos hablaron de los frutos de la tierra. dcl clima y de la composicién étnica de los

habitantes de cada regién que fue visitada por los frailes viajeros.



Capitulo 2

San Luis Potosi de la Gran Chichimeca

Estudiar las origenes de una ciudad coma San Luis Potosi no solamente implica la

recopilacién minuciosa de datos acerca de sus inicios y de su evolucién. En primera

instancia podrfamos adquirir un conocimiento del pasado de! lugar enumerando las

distintos estatus que este poblado adquirié con el paso de las aos, asi coma las

momentos en las cuales la ciudad fue protagonista de algiin evento trascendental en la

vida de la Nueva Espafia. Pero esto no serja suficiente para percibir una irnagen mâs

completa de San Luis en el tiempo.

Después de! cuarto centenario de la fundacién de San Luis Potosi coma poblado,

en la reconstruccién de la antigtiedad potosina (incluyendo el episodio de la fundacién

misma del puebla) todavia no se habia reconocido cabalmente la participacién de muchos

actores y procesos que quedaron al margen de la historia. La visién de esta sociedad afieja

se moldeé dando preferencia al pasado de “ilustrados” poderosos y de las institucianes

locales.

La histariagraffa provincial que se habia hecho cargo de dar cuenta de la épaca

colonial se dirigié a examinar algunas fracciones del ciclo virreinal en lugar de privilegiar

la larga duracién cama escenario de persistencia y cambios. De esta manera, la escritura

de esta historia dejé tanto muchas lilas sueltos corna argumentas en el aire que nos

impidieron entender la naturaleza y dinârnica de la poblacién y la sociedad patosina bajo

e! dorninia espafiol.

La historiagrafia tradicional acerca de la ciudad nos ensefié que durante la época

colonial (bâsicamente entre 1592 y 1810), se experirnentaron tres grandes cambios o
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transformaciones en eT poblado.’ El primero sucediô cuando siendo congregacién cambié

a pueblo minero. Luego, adquirié el titulo de ciudad a mediados del siglo XVII y cl

iiltimo fue cuando a partir de 1786 se convirtié en sede de capital de la intendencia mâs

extensa de la Nueva Espafia.

Para entender a esta Ïocalidad en una manera global no basta entonces ubicarla en

tiempo y espacio desde sus origenes mismos. Tampoco cl marco de la historiografia

general de la Nueva Espafia era de mucha utilidad, ya que San Luis Potosl no habla sido

considerado figura principal en la trama colonial, sino solarnente aparecia como tema y

espacio de referencia a la sombra de otras regiones y ciudades vineinales que si habian

sido estudiadas.

En este esfuerzo, tampoco consideramos prudente dejar de lado en la discusién

aspectos tales como el desenvolvirniento de San Luis en cl paisaje natural de la frontera

forte novohispana, por donde la mineria fue la actividad preponderante entre los

componentes de la compleja escenografia econémica, dernogrfica y social.

Para iniciar esta tarea. es imprescindible acercamos a la dimensién de la vida

ftonteriza nortelia e insertar e! protagonismo de San Luis Potosi en uno de los episodios

mâs importantes de la época que vio nacer e! poblado: el encuentro con los chichirnecas.

A diferencia de la cultura que los espafioles enfrentaron en e! altiplano central del

Anâhuac, en los territorios semidesérticos del septentrién2 habitaban varios grupos

némadas y seminômadas que practicaban la caza y la recolecciôn como modo de

subsistencia. Esta manera de vida de los ilarnados genéricamente “chichimecas”

1 Ver Primo F. Velâsquez, Historia de San Luis Potosi. Tomo IL Bajo et dom inio espaio1. San Luis Potosi.
Archivo Histôrico del Estado de San Luis Potosi-Academia de Historia Potosina,1982[946].
2También ilamado como “Gran Chichimeca” en la cual el espacio en donde surgiria e! pueblo de San Luis
Potosi era reconocido como e! “Gran Tunal”.
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contrastaba con la alta civilizacién que los hispanos encontraron en el altiplano central de

México.

Las nurnerosas bandas de chichirnecas como xiximes, cazcanes. negritos, copuces

y guachichiles, ofrecieron a Ios europeos la resistencia mâs formidable que por mâs de

cincuenta afios maniaté toda estrategia de sorneterlos por la via militar y obligé a

desairollar estrategias alternas para continuar transitando por aquellos territorios en donde

coincidian importantes yacirnientos de plata y el hâbitat de los naturales. En contraste, los

espafioles sornetieron a la capital del irnperio mexica dos afios después de haber iniciado

su invasién y otras provincias cayeron en el decenio siguiente a 1519.

Con el descubrimiento de las minas de plata de Zacatecas en 1546, el camino de

este real a la capital de la Nueva Espafla atravesaba territorios chichirnecas por b cual las

caravanas en ambos sentidos se vieron amenazadas y atacadas por los nativos. Para

defender el trânsito por este camino, la administracién virreinal fue erigiendo

fortificaciones en torno a las cuales se fundaron pueblos que funcionaran como bastiones

para la proteccién de pasajeros y mercancjas. En la porcién mâs conflictiva la cadena de

presidios formé un sistema que articulaba el trâfico entre pueblos como San Miguel, San

Felipe, Portezuelo, Ojuelos y Bocas. Este escudo por una parte aseguraba el camino entre

la capital y Zacatecas y al mismo tiempo brindaba proteccién a reales mineros corno

Guanajuato, situado al occidente de! arco defensivo. Cada uno de los baluartes asi mismo

se articulé con su entorno particular desarrollando relaciones de interdependencia con sus

vecinos inrnediatos, de donde se abastecian sin depender enteramente para este fin del

camino de la plata.(IlustraciônNo.1)

Al oriente de esta via se ubicaba un territorio liamado el Gran Tunal, el cual

proporcionaba a grupos como los guachichiles, atanatoyas, copuces y macolias generosas
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temporadas de recoleccién dcl fruto de las nopaleras. Esta regién igualmente, desde

mediados dcl siglo XVI, habla sido objeto de intentos de penetracién espaffola para

explorar y evangelizar. Este binomio de objetivos senté las bases para el establecirniento

de una de las ciudades espafiolas mâs importantes en el norte, que surgié gracias a los

descubrirnientos de minas de oro y plata, pero que coincidié en el espacio en donde se

habla asentado una congregacién de indios némadas bajo tutela religiosa.

Como toda historia tiene un principio. nos acercaremos a las circunstancias y las

causas que motivaron la fundacién y desarrollo de los prirneros aios de San Luis Potosi,

desde una perspectiva heterogénea. A la luz de datos e interpretaciones que hablan sido

marginados de la escritura del pasado potosino, intentaremos transitar por el tiempo y el

espacio de este rincén colonial que recibié el titulo de ciudad en 1656. Esta tarea traerâ a

colacién a algunos de los actores que tradicionalmente han aparecido en cl elenco

tradicionalista, pero esta vez invitarernos a escena a nuevos protagonistas.

2.1 La génesis mûhiple de San Luis Potosi.

De Congregaciôn a Real de Minas, de Pueblo a Ciudad

Desde la éptica espaftola de finales del siglo XVIII, la antiguedad de San Luis

Potosi (situado en los 273° 15’ de longitud y 22°40’ de latitud, a 90 leguas al norte de la

capital novohispana) se remontaba a 1583 cuando fueron descubiertos minerales

opulentos que darfan pie a la fundacién de un pueblo, sede de alcaldia mayor que fue

primerarnente gobernado por cl conquistador-colonizador Juan de Ofiate.3

El establecirniento de este pueblo de minas de ‘temperamento templado”, de

calles rectas, vestido de templos y habitado por espafloles, mestizos, mulatos e indios se
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dijo fue posible gracias a las labores de extraccién y beneficio de plata proveniente del

vecino Cerro de San Pedro en el cual estaban las minas, pero en donde no se concentré ni

la alcaldia mayor, ni fue sede de la organizacién religiosa que en ambos casos tomaron

asiento en el lugar que con el tiempo se transformaria en la ciudad de San Luis Potosi.

Rasta aquj, tal pareciera que estamos ante un ejemplo distintivo de real de minas

del septentriôn novohispano en el cual la ocupacién hurnana del espacio, a diferencia de

otros reales de minas fundados anteriormente, desarrollé dos poios de poblamiento en

funcién reciproca.

En la versiôn tradicional que se ofrece acerca de los origenes de la ciudad, el

aspecto fundamental es que el descubrimiento de las minas del cerro hizo necesario

organizar el espacio y los recursos naturales para dar cabida a los contingentes de

pobladores que orientaron sus pasos hacia aquellas latitudes. En el ceno, una supuesta

carencia de agua obligé a que no se concentrard en torno a las minas mismas el grueso de

la poblacién pionera la cual se asenté en el lugar en donde seria fundado posteriormente

el pueblo de San Luis.

Para otros reales de minas nortefios corno Zacatecas, Guanajuato y Parral, las

circunstancias del descubrimiento de sus yacimientos de plata hicieron posibles, en cada

uno, la fundacién de sus centros poblacionales integrando las minas al paisaje urbano.

Esta situacién de poblar y organizar en funcién de la minerfa se mantuvo como

una explicacién légica en el esquema y tipologia de los centros civicos novohispanos,

pero en el caso potosino, las mûltiples versiones y causales, asi como la falta de

consistencia en torno a los motivos de su fttndacién y permanencia, nos han provocado a

revisar el hecho histérico de sus inicios como pueblo y real de minas.

3A.H.E.S.L.P. A.A.S.L.P., 1793, Libro 38, f. 112f.
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Para reconocer bien una circunstancia es necesario saber nombrarla, conocer su

nombre. Esta declaracién, aplicada a San Luis Potosi. adquiere una coimotacién muy

peculiar ya que desde sus inicios nos enfrentarnos ante un amplio catâlogo de seudénimos

que nos hicieron dudar si acaso se referian repetidamente al mismo sitio.

En los documentos mâs antiguos que se refieren tanto al Cerro de San Pedro corno

a San Luis. la palabra “Potosi” fue utilizada indistintamente en ambos casos. Se ha dicho

que este nombre se le dio al real en alusién a las famosas minas de! Cerro Rico de! Potosi

boliviano.

Pero asi como la toponimia en ocasiones confunde al interesado, en la rnentalidad

potosina se ha enraizado la certeza que la actividad minera detoné la inmigraci6n y

consolidacién de la ocupacién del paisaje. Esta lôgica es mâs aplicable a la colonizacién

del Cerro de San Pedro y sus minas, pero en e! caso del pueblo de San Luis es necesario

buscar horizontes mâs amplios.

Remitiéndonos a la historiografia local y sus instrurnentos, se ha ofrecido una

versiôn de la génesis potosina sustentada en e! acta misma de fundacién del pueblo. E!

documento establece que San Luis Potosi fue fundado el 3 de noviembre de 1592 en el

lugar en donde el franciscano fray Diego de la Magdalena habja congregado a indios

guachichiles desde 1583. Aqui coincide el inicio de la congregacién con la fecha del

descubrimiento de! minerai.

No queda claro pues si la primera versién de! asentamiento ilevé el nombre de

“Puesto de San Luis”, ya que también es citado con e! apelativo de “San Luis

Mesquitique”. Incluso algunos docurnentos de la época de fundacién se refieren a! pueb!o
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como el “Real del Monte del Potosf”.4 El mismo virrev Luis de Velasco en sus informes

al rey de Espafla ta! parece que no estaba seguro dcl nombre de la nueva poblaciôn pero si

de las riquezas que prorneta ofrecer al real haber. A inicios de 1594 decfa que, “...las

minas nuevas de San Luis de la Paz que liaman de Potosi se descubrié estos dfas una veta

de metal de oro y plata que si durara fuera rnuy rica porque tenia cada marco de plata a

mâs de a 16 quilates de oro...”5

Otro elemento de polémica en la toponimia antigua de la regién b encontramos

en el arraigo del nombre “Valle de Tangarnanga” en el orden de la memoria local.

En algim momento. la sabiduria popular liegé a decir que la palabra Tangarnanga

significaba “lugar de agua y oro”, b cual encajé perfectarnente en la versién no formai en

tomo a los motivos y condiciones de la ftmndaciôn de la ciudad.

El historiador potosino del siglo XX por excelencia, Montejano y Aguinaga, liegé

a la conclusién que la palabra era de origen tarasco y se referia a la estacada o empalizada

por medio de la cual este pueblo se defendié de los ataques de los zacatecanos, de

ffliacién chichimeca. Igualmente, esta palabra de “Tangamanga” fue ilevada a San Luis

por los mineros tarascos que Ilegaron a trabajar las minas dcl Cerro Potosi Tangarnanga y

que la usaron para llarnar los puntales y empalizadas en los socavones.6

En el mismo contexto minero, la misma palabra fue la voz que llegé a oidos

mineros en lugares tan distantes como las minas de Zacualpa en la Nueva Galicia. Ahi, cl

nombre râpidamente se grabé en la mente dcl capitdn Aparicio Lépez de Sierra Alta quién

tomé la misma decisién de otros tantos para acudir al ilamado de la plata potosina.7

4A.H.E.S.L.?. A.M. A-43, 1594.1, 1 dejunio de 1594.
5A.G.I. Audiencia de México, 22, N. 125. 14 de enero de 1594.
6Rafael Montejano, «Ni se tiamaba Tangarnanga ni le pusieron San Luis Potosf ». El Sol de San Luis, 14
de mayo de 1984. p. 14.
7A.G.I. Patronato 87.
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Mineros como este oficial de la armada encajaban perfectamente en la tipologia ideal de

los nuevos vecinos: mineros y militares.

Finalmente, otra parte de la argumentaciôn toponimica la encontrarnos en la

costumbre de imponer el nombre del santo deY virrey en tumo a los nuevos reales de

minas con b cual se explica el caso de San Luis que asi fue nombrado en honor dcl

segundo Velasco que gobemaba la Nueva Espafia en la época de su fundaciôn.8

Lo que si se ha establecido con mayor certeza es que la funciôn del poblado fue de

dar acomodo a las mineros que llegaron a labrar las minas descubiertas supuestamente en

mayo de 1592. Corno consecuencia de este evento despiazaron a las naturales del sitio en

donde estaban congregados originalmente.9

Desde marzo y abril de 1592, ante Miguel Caldera, quien era justicia mayor de

San Miguel Mezquitic y ante las autoridades del cabildo zacatecano se hicieron denuncias

y registros de minas del cerro de San Pedro. La primera instancia mencionada recibiô

informacién dcl minera Juan de Segura, quién presentô una lista de minas nuevas que

ilevaban nombres como la Caja del Cerro de las knirnas, la Veta de San Buenventura. cl

Aguadal, la Veta de las Animas, la Ricaveta de las Animas, la Mina Catalina Gonzâiez, el

Aguadal de la Veta San Antonio. La ubicacién de muchas minas sefiala igualmente una

mina “Descubridora”° que posiblemente fue el nombre del yacimiento precursor.”

8Luis Weckmaim, La Herencia Medievat en México, México, El Colegio de México-Fondo de Cultura
Econémica, 1994, p. 315-316.
9Rafael Montejano, Acta de fundaciân y Tituto de Ciudad de San Lins Potosi San Luis Potosi,
Ayuntamiento Constiflicional 1977-1979, 1979, p. 3.
‘°A.H.E.S.L.P. A.M.S.L.P. A-33 1592.
“Con el paso del tiempo, los nombres originales de las minas se han ido transformando y solamente quedan
algunos indicios de los primeros titulos de propiedad en nombre como “Gogorrôn” , “La Concepciôn”,
Santa Ana”y “San Nicolés”. Los denuncios han sido nombrados con apelativo como “El Tribilin”, “El
Barreno”, “La Loteria”, “El Campeén”, “El Pancho”, “Gabriel”. “San Salvador”, “La Canoa”,”Los Riscos”,
“La Victoria”, “Alpha”, “San Fausto”, “La Princesa”. “Begonia”, “Omega”. “Los Blancos”. “Cristina” y
“Cumbres de Begonia”.
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Sobre las versiones acerca de! descubrirniento de las minas, se ha dicho

igualmente que las vetas fueron sefialadas por un nativo chichimeca de nombre

Gualinarne. quién llevé al capitàn mestizo Caldera a las minas de! Ceno de San Pedro en

1591 y al poco tiempo ya se habian denunciado todas chas detonando la Ilegada de

mineros zacatecanos como Pedro de Arizmendi Gogorrén.’2 Este personaje como otros

vecinos de ese real vieron la oportunidad de expandir sus horizontes econômicos en las

minas serranas declaréndose descubridores y beneficiarios de las mismas.

La apropiaciôn de las minas no fue exciusiva de los espafioles, ya que se dio el

casa como cl de un mulato de nombre Gaspar, quien tomé dos minas en la veta de San

Antonio de Padua en retribucién por haber ayudado a catear otras tantas.3

Al margen de todo b anterior en la porcién de la frontera nortefia, en cl tiempo y

espacio de la fundacién de San Luis Potosj se experimentaba un proceso vital para los

objetivos de la corona espafiola en América. Después de màs de cincuenta afios de

incertidumbre y desgaste, las espaflales empezaron a vislumbrar las dias finales de la

guerra chichimeca.

El nacimiento de poblados por tierras bélicas fue sentando las bases igualmente de

una estrategia para consolidar cl proceso de pacificacién de las grupos hostiles. Esta

tâctica consistiô en un experimenta de convivencia entre las indios aliados a las

espafioles y las reacios chichimecas.

En este sentida se ha dicha que par iniciativa dcl citada Caldera, se salicité al

Virrey Luis de Velasca tel segundo) la ardenanza que permitiera que varias familias de

‘2Rafael Mantejano, La ininerfa en San Luis FotosL San Luis Potosi, San Luis Potasi, Archivo Histôrico
del Estado, 1994, p. 16-18.
‘A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P. A-33 1592, 1 de abrfl de 1592.
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tlaxcaftecas carninaran hacia el none para ir sembrando su ejemplar modo de vida polftica

y religiosa y asi erradicar b rudimentario y belicoso de los nérnadas.14

En dicho ensayo de convivencia interétnica, San Luis Potosi ofrecié el escenario

propicio (al norte del asentarniento espafiol) para la interacciôn de los chichimecas

desplazados de su congregacién original con los tiaxcaltecas recién liegados que fundaron

igualmente el pueblo de Tiaxcalilla que serviria de modelo al de Santiago de los

guachichiles.

Por otro lado. si nos apegamos a la naturaleza minera de los origenes de San Luis

Potosi, debemos incluir en la polémica cl punto de vista de los teôricos de la minerja

mexicana deY siglo XIX con sus particulares argumentos que ligan la mineria a la

fundacién de ciudades.

Garcia opiné que la ubicacién geogrâfica de los centros mineros al coincidir con

los territorios de bandas de nativos belicosos, obligé a los espafioles a desarrollar

prâcticas defensivas para escoltar las caravanas que transitaban entre la capital y bos reales

de minas. La custodia de! camino entre México y Zacatecas fue posible gracias a la

construccién de presidios, edificaciones fortificadas que fueron asegurando e! carninar y

exploracién de comarcas mâs amplias.

En esta circunstancia, algunos vecinos de Zacatecas dedicados a la minerfa

buscaron otros horizontes e incluso,

“...estos gambusinos Ilegaron a ponerse de acuerdo con los chichimecas que les
permitieron penetrar con sus exploraciones hasta e! Cerro de San Pedro, al
comenzar el iltimo cuarto dcl siglo XVI. exploraciones que dieron corno
resultado el descubrirniento de! farnoso mineral, que permanecié ignorado por

14ManueI Muro, Historia de San Luis FotosL San Luis Potosi, Manuel Esquivel y Cia. 1973, tomo 1, p. 8.
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algttn tiempo, porque los gambusinos descubridores y sus parciales fundjan allf
mismo los fmtos y lievaban a vender la plata y el oro en pasta a Zacatecas.”’

El mismo autor aflade que al mismo tiempo que se detallaba la paz pactada con

los chichimecas, cl virrey recibiô noticias de las minas senanas de San Pedro por b cual

apresurô la ordenanza del envio de 400 familias tiaxcaltecas bajo la tutela de franciscanos

a fundar colonias o asentamientos ejemplares de indios amigos. La primera recibiô cl

nombre de San Luis en memoria deY representante del rey, Luis de Velasco y

posteriormente, la nornenclatura del pueblo cambiarfa a mediados de! siglo siguiente al

recibir el tftulo de ciudad y ser comparada con el Potosf peruano.

A partir de 1591 la nueva colonia fue: “...progresando râpidarnente, porque la

noticia de haberse descubierto en la Nueva Espafla otro Cerro de! Potosi, por la

incalculable riqueza de sus minas de oro ‘ plata. atraja de luengas tienas gran nimero de

espafioles y mexicanos a la nueva poblaciôn”.’6

En este orden de ideas, no debemos descartar que en e! caso de San Luis se

combinaron la suerte y la necesidad, que no era una mezcla del todo extraia en el

surgirniento de ciudades en el nuevo mundo.

En el caso de la frontera forte, la fundacién de ciudades por donde mâs se resentia

la belicosidad chichimeca adquiriô un valor agregado en la surna de intereses de distinta

indole. Cuando Luis de Velasco fue proclamado Viney a inicios de 1590, siete prototipos

de congregaciones religioso-militares ubicados en los confines bélicos estaban listos para

‘5lrinidad Garcia, Las mineros mexicanos. Colecciôn de artfczdos sobre tradiciones y narraciones mineras,
descubrimientos de las minas mâs notables, fiindaciôn de las poblaciones minerales mds importantes y
particularmente sobre la crisisproducidapor la baja de laplata. Mxico, Oficina Tipografica de la
Secretarfa de Fomento, 1895. p. 188.
16 Garcia, Los mineros mexicanos..., p. 190.
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madurar y convertirse en pueblos: el Valle de San Luis, el de Mexquitic y San Francisco;

otros ns en Charcas, Teocaltiche. Tialtenango y San Andrés.’7

En todos estos lugares se buscé la convivencia de los indios nérnadas con indios

tiaxcaltecas para convertir a cada pueblo en nodo de un arco protector del camino de la

plata y para Zacatecas misma.

La gran diâspora de nativos aliados, en el caso de San Luis, fue una escala mâs en

el itinerario tiaxcalteca por e! norte en donde arribaron igualmente a sitios fronterizos

como Colotiân, Venado, La Hedionda, Saltillo, entre otros lugares.’8 Agricultores por

excelencia, los tiaxcaltecas que se acornodaron en la parte norte del pueblo espafol de

San Luis, se adaptaron al nuevo paisaje y edificaron su pueblo con gobernador propio

sujeto a la alcaidja mayor.

E! pape! desempefiado por los t!axca!tecos en la po!ftica de convivencia entre

naturales apaciguados y aliados, al menos continué reconociéndose en el discurso

administrativo de la época y en los orjgenes de! pueblo. A mediados del sig!o XVII, e!

alcalde mayor de San Luis, don femando de Torrez y Avila decia todavia que:

“Por cuanto desde tiempo que se asenté la paz con los indios chichirnecos
guachichiles y otras naciones se tomé por medio conveniente para conservarla
fundar pob!aciones en las fronteras asi de ellos como de indios pacfficos para que
juntos los unos con los otros se fuesen domesticando y olvidando su modo de vida
silvestre y bârbara y que se ap!icaren a vivir en orden y quietud y policia
reduciéndose a nuestra santa fe caté!ica ob!igândolos con buen tratamiento y
comodidades tenga en mayor conformidad se fundaron algunas poblaciones en cl
distrito de la Nueva Espafia y en el de Galicia poniéndo!es un capitân protector en
cada uno que tenga cuenta de conseiwarla amparar!os y mantenerlos en paz.

‘7Charles foin, « Les villes nées du hasard et de la nécessité. Un exemple: San Luis Potosf, ville frontiere,
ville minière », en Marie-Cecile Benassy y André Saint-Lu, coords. La ville en Ainérique coloniale. Paris,
Presses de la Sorbonne-Nouvelle, 1995, p. 163.
18Eugene B. Sego. Aliadosy adversarios. Los colonos tïaxcaïtecas en lafrontera septentrional de laNueva
Espaiia, San Luis Potosj, FI Colegio de San Luis y Gobiemo del Estado de Tlaxcala, 1998.
‘9A.H.E.S.L.P. A.A.S.L.P., Libro de Cabildo 1660-1662, f. 407.
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En la historiografia no se ha puesto en tela de juicio el papel de los tlaxcaltecas al

servicio de los intereses espafioles en el norte novohispano. Pero si hacemos memoria del

papel desempeflado por los indios aliados por los mismos territorios la reflexiôn en torno

de la migracién tiaxcalteca puede tornar otros rumbos.

El norte bârbaro no era del todo desconocido para ellos, ya que una parte de las

tropas de los presidios era de origen tiaxcalteco. Asi, este conocimiento de la tierra

septentrional pudo haber sido la base de un diseflo de expansiôn geogrâfica hacia esas

latitudes del reino. Es decir, bien pudo tratarse de una empresa de colonizaciôn

tiaxcalteca que atinadamente se agazapé en la politica de colonizaciôn y pacificacién de

la corona implernentada para esos teiritorios.

Antes de la liegada de los espafioles al Anâhuac, este pueblo se encontraba rnuy

limitado en su difrisién principalmente por la cobertura y dominios del irnperio mexica.

No obstante la formidable adversidad entre ambos, que a la par flue aprovechada por los

hispanos para imponerse a la ciudad-estado dominante, los tiaxcaltecas incursionaron por

la porciôn surefia de Mesoamérica20, por regiones en donde no coincidieron con sus

contrarios. Pero en el afân espafiol de colonizar el norte, los tiaxcaltecas, al igual que b

sucedido en el altiplano central, supieron aprovechar la estructura de penetracién de los

conquistadores para Ilevar a cabo finalmente sus objetivos de sembrar con su presencia a

varios poblados hispanos.

Revisando estas condiciones para el caso de San Luis, con la fundacién del

pueblo, con la cual se consolidaba la apropiaciôn del territorio, varios intereses hispanos

se vieron ampliamente cumplidos. En cuestiones militares de la frontera, como

20 Los tiaxcaltecas liegaron a lejanas regiones del sur, basta tierras de b que hoy dia es Centroamérica.
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argumentarernos posteriormente, el pueblo-real de minas fue cl bastién mâs oriental en cl

escudo contra las incursiones chichimecas a pesar de un proceso de pacificacién en

marcha. Por e! lado de la econornja se convirti6 en uno de los principales proveedores de

ingresos rnrnonetarios al “real haber”.

En sjntesis, para los espafioles la génesis del pueblo fue de utilidad como

escenario de convergencia en e! avance pastoral y militar asi como en la consolidaciôn

econôrnica y geogrâfica de la regién. Pero corno los europeos no fueron los inicos

protagonistas en cl septentriôn del reino, debernos incluir en cl anâlisis histôrico de la

fundaciôn de un pueblo corno San Luis Potosi, a grupos corno tiaxcaltecas, tarascos,

otomis que a finales dcl siglo XVI cran ya portadores de! carâcter novohispano.

2.2 San Luis como presidio

En mayo de 1710 cl pleno dcl “estado eclesiâstico” de San Luis, el cual estaba

constituido por cura beneficiado y juez eclesiâstico don Cristobal de Arreisaga y de la

Cueva, y cada uno los guardianes de los conventos de San Francisco, San Agustfn, la

Merced, San Juan de Dios y de la compaflha de Jesùs, hizo liegar al Consejo de Indias de

Sevilla sus argumentos de porque no debia cobrarse tributo a los indios, negros y mulatos

que vivian en la ciudad de ese entonces. Una buena parte de la discusiôn girô en tomo a

los ori’genes mismos dcl poblado y sus argumentos nos remontan a los inicios de la

década de 1590 en donde:

“. . .antes dcl descubrimiento de las minas era cl campo de esta ciudad
erizado, yermo sin poblaciôn alguna aiin dcl gentilisimo, solo se hallaba en cl un
presidio que Ilamaron de Tangarnanga que costeaba su majestad de soldados
espafioles e indios tiaxcaltecas para cl reparo de las innumerables invasiones que
hacian los indios guachichiles de cl oriente con las demâs naciones bé.rbaras, hasta
y la mâs de la provincia de la huasteca y para zanjar cl paso sino que impedian
con la tierra adentro y descubierto cl mineral por los indios tlaxcaltecos por
mandato dcl excmo. Virrey de esta Nueva Espafta Don Luis de Velasco el prirnero
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se hizo la fundacién de este real viniendo dcl de Zacatecas mucho nirnero de
gente de todas esferas y condiciones a poblarlo, con que eficazrnente se persuade
que esta tierra ni fue conquistada ni reducida ni tuvo su majestad en ella
tributarios algunos..

Esta controversia administrativa nos descubre una circunstancia que en la

historiografia no se habia contemplado: cl papel de San Luis como presidio en la frontera

bélica de finales del siglo XVI cuyo nombre de Tangamanga encuentra un sentido rnds

lôgico en los orfgenes dcl pueblo.

Si bien las descripciones fisicas dcl primer asentamiento orniten la figura del

presidio, éste pudo haber tenido una constitucién menos permanente y sélida de presidios

del camino de la plata como Ojuelos o bien de presidios-misiones corno Jalpan al oriente

de la frontera chichimeca. En el primero de los ejempios. los presidïos exigieron cl

desemboiso de recursos para mantener la presencia “de un gran ejercito de gentes y gastos

excesivos” para custodiar los caminos y estancias de ganado, asegurando también el

transito de mercancfas y plata.22

Las razones por las cuales no podernos ubicar en un piano dcl poblado al presidio

potosino, ni tampoco sefialarlo en la geografia nortefla, es que la arquitectura misma de la

fortificaciôn, ya fuera temporal (palizada) o permanente. mâs que haber desaparecido. se

pudo haber transformado o integrado a la arquitectura urbana.

No obstante la importancia de la figura del presidio en la reducciôn y pacificacién

de los nômadas por toda la Tiena Adentro, una vez que se lograba cl apaciguamiento de

los mismos, el presidio podria desaparecer y de cierta forma era substituido por la figura

de un “capitàn protector” en cada uno de los puestos en donde se asentaban los nativos.

21A.G.I. Audiencia de México, 1043, f 82v. - 83.
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Esta fue la experiencia en puntos fronterizos clave como San Miguel Mezquitic, San

Sebastiân del Agua del Venado, Tierra BÏanca. San Luis de la Paz y Rio Verde en cuyos

parajes se erigieron presidios en los cuales se acuartelaban compai’ias de soldados,

organizados en pelotones de 24 y 30 hombres segûn las necesidades particulares. Cuando

cada uno de estos sitios ftte alcanzando un grado de confiabilidad, la politica presidiaria

ftie gradualmente abandonada en el surgimiento de los capitanes de frontera quienes

adquirieron la tarea de abastecer de comida. vestuario y herramientas a los chichimecas.23

En la porciôn potosina de la frontera chichimeca, frecuenternente personal militar

como el soldado Diego de Guelva circulaba entre los presidios de Santa Maria del FJo y

el de San Luis pastoreando animales de tiro, al igual que hacia circular instrucciones para

que los chichimecas ya aquietados hicieran sus sernenteras.24

En esta politica, cada determinada extensiôn de territorio era abastecido por medio

de almacenes reales desde donde saljan los productos, no solo para los chichirnecas y

guachichiles, 5mo también para los tiaxcaltecos, cuyo mantenimiento era parcialmente

costeado por la corona.

Adernâs del almacén, se designé a capitanes para “cuidar” a las congregaciones

corno Pedro de Anda quién tuvo bajo su custodia las poblaciones de Santa Maria,

Armadillo y Rio Verde. Este tipo de militares eran examinados frecuentemente porjueces

visitadores como Diego Infante del Àguila, quien teniendo su centro administrativo en

Zacatecas, desde aHi se encargé del abasto de los almacenes del Gran Tunal como San

Miguel Mezquitic, Bocas de Maticoya, Santa Maria del Rio, Armadillo y San Luis.25 De

22AG1 Audiencia de México, 20, Ramo 2, No. 110. Carta dcl Conde de la Corufia al Rey, 12 de abril de
1583.
- A.G.I., Audiencia de Guadalaj ara, 144, f iO.
24AG1 Contaduria, 851, f. 15.
25A.G.I. Contaduria, $51, f. 141.
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este t1timo, productos tales como camisas. sombreros, zapatos, faldas de lana, blusas,

huipiles, mantas, telas, asf como varias cifras de fanegas de maiz, bueyes, vacas,

borregos, chivos, puercos, mulas y arados, salieron con destino a las manos de los

chichimecas de la comarca.

Los recursos materiales de los “gastos de la paz” provinieron de la caja real de

Zacatecas y en promedio anual, se emplearon unos 4, 500 pesos de oro cornlin

inicarnente en el abasto de la carne de vaca en San Miguel. Santa Maria, San Luis y las

Bocas de Maticoya. Solamente entre diciembre de 1599 y abril de 1600, se entregé a los

guardianes respectivos de los conventos franciscanos de San Miguel y San Luis unas 256

reses para ser sacrificadas y repartida su carne entre los chichimecas fieles. En cuanto al

maiz entregado en las mismas fechas. las partidas de dinero que recibié el capitân Gabriel

Ortiz de Fuenrnayor sumaban 1,000 pesos para cubrir la semilla y su flete.26 Este capitàn

tendria a su cargo el almacén de San Luis entre los aos de 1592 y 1599 para ser luego

reemplazado por Juan Pérez de Alanis para continuar con la tarea de proveer paz por

medio dcl abasto, ya no solo a los guachichiles, sino empezô a incluirse en las dâdivas a

tiaxcaltecos y tarascos de la periferia dcl pueblo que convivian con los némadas urbanos

(Ilaxcalilla y Santiago).27

Pero las condiciones de cada porcién de la frontera no cran similares y en cada

una se fue desarrollando una estrategia particular. Por algunas partes de esta manera se

entiende la impotencia de derrotar a algunos grupos de chichimecas por medios militares

que se tradujo en levantamientos de presidios para al menos ofrecer cierta seguridad por

rnedio de una contencién limitada de los ataques. Por otros lados los europeos si pudieron

26AG1 Contaduria, 842, fs. 36-41.
27A.G.1. A.H.E.S.L.P. Fondo Poweli, Protectorado de Indios, A.06.14; AGI. Contadurfa, $51, f. 37.
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dar rienda suelta a sus estrategias militares como la guerra “a sangre y fuego” contra los

nativos.

Ademas de los dolores de cabeza que ocasioné, la cuestién chichimeca fue

interpretada por cada villey de manera distinta y de acuerdo a como se desarrollaba el

confficto en su periodo de gobiemo.

Fi virrey Villamanrique opinaba que la mejor manera de “amansar” a los blicos

nativos era el darles regalos. Incluso informô al rey que algunos “capitancillos”

chichirnecos serian invitados a visitar la capital novohispana, vestidos a la usanza

espaola. La nueva actitud del viney incluja adernàs la promesa de liberar aquellos que

habian sido esclavizados y que la figura del presidio desapareceria ya que “...los poblarja

y en las poblaciones (pondria) otros indios que los acompafiasen y ensefiasen a cultivar la

tierra.”28

En este escenario encajaba perfectamente el papel de los tiaxcaltecos como piezas

claves en el tablero de ajedrez que el virrey Villarnanrique heredô al segundo de los

Velasco a manera de advertencias para su gestiôn de gobierno.

En el ideario de la paz chichirneca no debfa desaparecer la nociôn de que el

sosiego habia sido comprado con comida, textiles, animales y artefactos que se

entregaban a los naturales fronterizos. Posiblernente tanto para espafioles como

chichimecos quedé muy clara la idea que el cese de hostilidades no fue resultado de

acciones militares 5mo de una diplornacia que fue generosa con ios nativos y costosa para

los espafioles. Sin embargo, esta “inversién” en los regalos de paz debia verse como tal ya

A.H.E.S.L.P. Fondo Poweil, Protectorado de indios, A. 06.34.; A.G.I. Contaduria, 851, fs. 12-13.

28AG1 Audiencia de México, 22, Ramo 3. 1589-1590.
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que se aseguré relativamente cl transitar de las caravanas y la explotacién minera siguié

adelante.

Para mediados de febrero de 1590, ya con Luis de Velasco en e! cargo, su

antecesor (Villarnanrique) sentencié que no habia para ese entonces “...ni indio de guena

ni levantado en todas las chichimecas desde San Joan [sic] del Rio hasta Santa Bârbara y

sus comarcas que es cl contomo de tieiia que estos han ocupado siempre.

De Velasco también recibié como herencia la instruccién de que en todas las

congregaciones de indios apaciguados se mantuviera la presencia espafiola y que en las

siete poblaciones con estas caracteristicas que se habjan propiciado en la Nueva Galicia,

asj corna en el Valle de San Luis y en el de Mezquitic, en cl de San Francisco. las

Charcas, Teacaltiche, Tlaltenago, San Andrés, se les proveyera de indios amigos, maiz y

yuntas. El nuevo modo de vida civica y de trabajar la tierra seria ensefiada par espafioles.

la que puede tomarse coma un plan de colonizacién de la que serian las asentamientos

tiaxcaltecos, en donde se incluye par supuesta su airibo a San Luis Patosi.

Enjunia de 1592, en una misiva dirigida al rev. el viney de Velasca dejé en claro

varias aspectos en toma a esta prablemâtica y de céma las abordaria su administracién.

En primer lugar, la iniciativa de hacer convivir a chichimecas con indios aliados

no era una idea en la cual se padia depositar mucha con±ianza par los eventos acaecidos

en la vecina comarca zacatecana, exactamente en la Sierra de San Andrés. Ahi, los

némadas que habfa sida persuadidas a cohabitar con los colonos tlaxcaltecos se

arnotinaron contra ellos mismos. Las espafioles temieron que esta actitud pudiera ser

copiada en otros sitios en donde se intentaba la misma politica de sociabilidad interétnica.

29A.G.1. Audiencia de México, 22, No. 24-A.
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Esta situacién de permanente amenaza hizo que de Velasco ordenara a militares

curtidos en la guerra y diplomacia de la frontera como Miguel Caldera a vigilar a estos

enclaves estratégicos y que de cierta manera con esta actitud quedara en claro que no

comulgaba con las ideas del anterior virrey para reducir el sistema de presidios en la

frontera. Este serfa el mornento en que algunos protagonistas de la guerra chichimeca

empezarjan a tomar una relevancia debido a su estrecha relaciôn con los inicios de San

Luis corno real de minas y pueblo.

La figura de Caldera, en este orden de ideas, debe entenderse en gran medida por

sus vjnculos con la colonizacién minera de San Luis, y no simplemente como soldado y

embajador de la corona.

En base a sus méritos en la conflagracién, se ha erguido la imagen de un Caldera

como el gran negociador de la paz o mejor dicho, cl gran comprador de una paz que muy

posiblemente a él mismo le era conveniente obtener y conservar. Muy cerca de las minas

del Cerro de San Pedro, el liamado “Capitân Mestizo” por su ascendencia guachichil,

tenfa entre sus propiedades una hacienda minera en un poblado que en su honor fue

nombrado Monte Caldera. Su hacienda en ese sitio asi como otras propiedades requerian

mano de obra que se aseguraria mâs fâcilmente una vez pacificada la regiôn en donde se

originaba la amenaza: el oriental Rio Verde.3°

Ademâs de b anterior. Caldera recibié una permanente proteccién administrativa

una vez erigida la primera versién de la alcaldia mayor potosina y de la diputacién de

mineros del pueblo. Entre las primeras obras ordenadas por el alcalde Juan de Ofiate

(1593) se construyé un camino para facilitar cl trânsito de canetas, recuas y transeitntes

30Nicole Percheron, « La pacification des Guachichiles et des Pames de San Luis Potosi », Cahiers des
Aineriques Latines, No, 25, (1982), p. 75.
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entre el Ceno y San Luis. La obra adicionalmente favorecié una articulacién de los

ranchos y casas de cuadrillas propiedad dcl capitân con el pueblo y el cerro. Dicha

fabricaciôn requirié la participacién de 20 indios dotados de herramientas y animales.31

A la par de que en la época de negociaciôn con los chichimecas se recalcaba la

capacidad de Caldera para “atraer y reducir” a los nativos, su lado militar fue

desarrollando un delicado equilibrio entre la fuerza y la negociaciôn. Con la ayuda de

incondicionales hermanos de armas como Vicente de $aldfvar quiso ejercer un control

férreo de lugares corno las minas de San Luis en donde la experiencia de convivencia

entre espafioles, negros, mulatos y mestizos podia inquietar a los nativos derrumbando b

que se habia logrado para apaciguarlos.32 Tanto la amenaza de nuevos brotes bélicos

como e! rompimiento del equilibrio alcanzado al convertir a los nômadas en chichimecas

urbanos pudieron haber repercutido râpida y directamente sobre sus negocios en la regién.

Siguiendo un orden secuencial de los eventos que vinculan a San Luis Potosj con

los estertores de la liamada guerra chichirneca, podemos reconocer que la versiôn mâs

primitiva de! asentamiento (la congregacién) estuvo relacionada con la figura del presidio

con una consecuente presencia de soldados. Luego, ante un clima pacifico, San Luis

modificô el presidio en almacén justo cuando nacié formalmente el pueblo. Esta

transformacién se dio a pesar de que no podian olvidarse fàcilmente las caracteristicas

bélicas de una regién que estaba convirtiéndose en un cruce de rutas y caminos. al igual

que estaba desarrollando una industria minera importante.

Tal pareciera que el origen de la ciudad es un complejo rompecabezas en cl cual

muchas piezas pertenecen al contexto de las controversias poilticas vineinales de la

31A.H.E.S.L.P. A.M.S.L.P. A-2, 1594-1595.
32AG1 Contaduria, 851, f. 1856.
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época. Otras mâs han sido custodiadas por cl trabajo historiogrâfico local empefiado en

privilegiar el pape! del colono europeo. Pero otras tantas se pueden hallar en la revisiôn

de las circunstancias que provocaron el nacimiento de San Luis no exciusivamente como

pueblo y real de minas. Los datos que hemos tejido basta aqui también nos dan la

oportunidad de considerar a este pueblo como protagonista activo en cl conflicto

chichimeca, en el mantenimiento de la paz y como bastiôn defensivo hacia cl oriente, a la

par que se consolidaba corno pieza clave en el norte econémico dcl Nueva Espafia.

En este escenario es innegable e! peso de la mineria en los cirnientos dcl pueblo

pero no como pilar exciusivo de la fundacién, sino como parte de los motivos y

condiciones que coincidieron articuladamente en e! tiempo y e! espacio en San Luis

Potosi a finales de! siglo XVI.

2.3 Los inicios mineros

La minerfa fue la principal actividad econémica del recién fundado pueblo aï cual

acudieron mineros de muchos confines novohispanos en pos de involucrarse de alguna

mariera en la bonanza de las minas dcl Cerro de San Pedro. En tomo a la produccién

minera se desarrollaron operaciones de apoyo para su mantenimiento que entre otras

fueron e! cornercio, la anierfa. los modos de trabajo, e! abasto de insumos y la provisién

de créditos.

Para entender esta actividad que en parte provocé e! surgimiento de la ciudad de

San Luis, debernos empezar con una descripcién de su naturaleza local.

Ubicado al noreste dcl pueblo de San Luis Potosi. a unas cuatro leguas de

distancia, e! Cerro de San Pedro puede considerarse corno un distrito minero

caracterizado por un sistema mineralizado hidrotérmico que liegé a constituir un ârea de
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unas 60 hectâreas. La principal zona de explotacién histérica se ha concentrado airededor

de un ovalo de 1020 por 580 metros dibujado sobre cl ceno mismo. Bd material calizo

alberga a los yacimientos de oro y plata, de los cuales el oro fue encontrado asociado con

hematita, mientras que la plata fue predominantemente encontrada acompafiada con

plomo o en cloruro.33

Azotado por co;Tientes permanentes de vientos, en el medio ambiente deY Cerro

de San Pedro no puede decirse que haya mes en cl aio en que no se resientan los frios

nocturnos y marntinos. Las crudas temperaturas y el viento erosionan los suelos en donde

solo crecen arbustos y cactâceas. Como en ningûn otro lugar a la redonda, la vida en el

cerro estâ sornetida a cambios extremos en e! clima, que tal pareciera intenta forjar los

cuerpos y el temple de sus moradores.

Desde su establecimiento como asentarniento humano, el Cerro de San Pedro,

segûn la historiografia potosina, no pudo superar el obstâculo de la carencia de agua, y

esta circunstancia se ha ofrecido como explicaciéii a la preferencia para asentar a la

poblaciôn principal en San Luis Potosi. Ademâs de las aguas del Rio Santiago. al norte

de! asentamiento, en el pueblo se localizaron varios ojos de agua34 que se alimentaban de

los escurrimientos de la senanfa surefia, la Sierra de San MigueÏito.3

De esta suerte. nacié un complejo minero por dernâs peculiar en el none minero

novohispano, teniendo a las minas en un sitio tel ceno) y buena parte de las haciendas de

beneficio por otro tel pueblo). Con estas condiciones, las minas de San Pedro no solo

33George. Bamett y Asociados. San Fedro Froject. Acheron Resources Limited Reporte de campo inédito.
Tucson, 1985.
34E1 Agustino fray Diego de Basalenque denuncio cinco ojos de agua manantiales al sur del pueblo.
A.H.E.S.L.P., A.M. A-35, 1599.



7$

propiciaron el establecimiento del pueblo espafiol, sino provocaron gradualmente el

surgimiento de estancias, ranchos. puestos e incluso versiones reducidas de reales

mineros. Todo en funciôn de la mineria.

El inicio formai de las actividades mineras en 1592 flue un poco antes de la fecha

de fundacién, del nuevo pueblo fronterizo. pero el territorio dcl nuevo asentamiento

incluyendo sus yacimientos minerales, posiblemente no era del todo desconocido entre

aquellos que deambulaban por cl Gran Tunal (espafloles y nativos).

Nuestros recoiiidos de superficie por un arco nororiental de unos diez kilômetros

de radio han revelado la presencia de sitios con alias concentraciones de material

ceràinico y litico conespondiente a la época prehispânica. Por un lado, airededor de

paraj es como cl que ocupô la hacienda colonial de Pozo de Luna, afloran del terreno

restos de artefactos de barro, asf como puntas de proyectil de obsidiana. mucho mâs

largas y robustas que las puntas de flecha de silex de los cazadores recolectores que de

esta manera no fueron los itnicos que merodeaban la regién. En el distrito minero deY

Cerro de San Pedro, en las proximidades de los restos de estancias mineras como La

Zapatilla, sin necesidad de excavacién han brotado del pasado estructuras constructivas

que podrian fundamentar que los yacimientos minerales de San Pedro eran conocidos y

explotados antes de la colonizacién espafiola.36

Cuando en e! Cerro de San Pedro se dio pie a una explotaciân minera

debidarnente organizada, ciertas condiciones se hicieron evidentes. En primer lugar, los

contingentes de mineros que ilegaron para labrar las minas desplazaron el asiento de la

Ei agua que bajaba de los cerros, se acumulaba en hondonadas de donde se cargaban los pozos y ojos de
agua de la ciudad, liamados cornùnmente “albercas”, que todavia hasta nuestros dfas proveen del vital
liquido a una escasa porciân de la poblaciôn



79

congregaciôn de fray Diego de la Magdalena hacia el norte del pueblo. En esa porcidn,

los guachichiles a su vez darian origen al barrio de Santiago a cuya ubicacién tendria

como vecino al pueblo de la “Asumpciôn Tiaxcalilla”, que como habiamos dicho fue la

sede de los tlaxcaltecas.

Pero adems de los mineros, los nômadas ya domesticados y los indios aliados, en

la regién deambulaban igualmente otros indios que ftieron asentândose en la rudimentaria

versién del pueblo de San Luis. Inclusive se liegé a decir que en cuanto a indios,

los primeros...fueron los indios de cl Pueblo y frontera de San Miguel
Mexquitic, cuatro leguas distante a la parte del norte .. .de donde bajaron al
servicio de las minas [y] se fiseron quedando muchos de ellos y procreando y
propagândose fueron fundando barrios en que vivir separados de los espafioles
contjguos como b estân.

.
.y todos para el fin y ministerio de la mineria e ingenio

de sacar plata sin otra granjerja. “

Segôn cl testimonio de varios mineros, durante varios dfas de marzo de 1592

salieron dcl pueblo de Mezquitic hacia cl Cerro de San Pedro a catear y registrar minas.

Entre ellos se encontraban espafioles como los farnosos “Pedros”, quienes eran Pedro

Benito y Pedro de Anda. Ademâs se sumaron a la partida de exploradores, Baltazar de

Châvez, Cristôbal Pérez, Diego de Adarne, Sirnén de Oviedo entre otros.38

Mientras cada uno de ellos empezé a medir sus denuncios y fue poniéndole

nombres a sus nuevas propiedades, otros como Gregorio de Leén reclamaron minas para

nuestro conocido Miguel Caldera quien se apropié de la mina descubridora. Al parecer, el

cerro ofrecfa sus venas minerales a todo quien b rernontara y tomara sus vetas. Por arriba

36Es innegable que fiituros trabajos arqueolôgicos nos ayudaran a entender mejor los periodos de la
actividad hurnana en esta porciôn de la tierra potosina. También cabe la posibilidad de que antes de la
Ilegada de la mineria y metalurgia espaflola, en el cerro se practicaba extracci6n omamental de oro y plata.
37A.G.I. Audiencia de México, 1043 f. 85v.
38En e! actual y parcialmente abandonado Cerro de San Pedro, los vecinos celebran cada tres de rnarzo la
“fundacién” del pueblo. A pesar de no contar con la formalidad de una acta de fundaciôn, la tradiciôn local
de esta celebraciân se ha basado todo este tiempo en la informaciôn sobre los primeros denuncios de minas,
fechados precisamente para el segundo y tercer dia de rnarzo de 1592.
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y abajo del cerro, empezaron a excavar catas sin la ayuda de barretas, mulas ni indios. En

ocasiones solamente se ayudaron de un cuchillo para excavar en la tierra y con esta accién

se cumpla en parte el rito de aduefiarse del yacimiento. El siguiente paso era gravar en la

memoria del nuevo propietario las sefias pertinentes para distinguir una mina de otras y

asj proceder al denuncio formai de cada mina. En cl mejor de los casos, cuando se

registraban varias propiedades, se recurrié a las sefias y estacas para delimitar cada veta y

de esta manera evitarse pleitos que incluso podian resoiverse en afios de litigios.39 En

otras ocasiones, se usaron como puntos de referencia algunos elernentos de la

escenografia natural como biznagas, paimas. el liarnado “maipafs de piedra bermeja”,

promontorios de piedras (“pefias”, “rebosaderos”) y formaciones geolégicas

(“quebradillas”, “frontones”). En ocasiones, la descripcién del paisaje que brota de las

denuncias de minas nos descubren la forma de vida de los nôrnadas que mâs que

deambular las regiones aledafios a las minas, tenjan una forma de vida estacionai en b

que los hispanos ilamaban “rancherjas de chichimecas”.4°

Adens dcl oro y la plata que habia de beneficiarse por fuego, los primeros

mineros de San Pedro también pudieron haberse encontrado concentraciones de oro en

una forma libre, en “riffones” con un peso entre 10 y 12 kilogramos.4’ Uno de estos

ejemplares fue encontrado en 1699 en la mina de Nuestra Sefiora del Pépulo.

precisarnente en el socavén que fue nombrado el “Socavén dcl Rey”, para conmemorar el

obsequio de la palma de oro vfrgen al monarca espaflo 1.42

39Octaviano Cabrera Ipina, « Descubrimiento de las Minas del Cerro de San Pedro de San Luis Potosi.
1594-1596 », Humanitas, No, 20, (1979), p. 339-355.
40A.H.E.S.L.P. A.M. A-33. 1593.
41Como dato adicional, todavfa a inicios de! siglo XX. se dio la condicién ocasional que por tonelada de
mena que se extraia, se logrô recuperar unos 10 kilos de oro y kilo y medio de plata.
Barnett, San Pedro Pro/ect..., p. 11.
42Julio Betancourt, « La Jura de los Reves », ArcÏnvos de Historia Potosina. No. 3, (1970), p. 78.
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Ante tales condiciones mineras, la farna de las minas serranas fue atrayendo a

gente de varias partes del norte, centro y occidente de la Nueva Espafia.

Por el mes de mayo de 1596, en virtud del creciente nùmero de las dentincias se

despaché a San Luis una escribania piblica de minas para auxiliar al alcalde de Oate en

este tipo de tareas.43

Con la consolidacién de la industria minera se hizo necesaria la erecciôn de las

haciendas de beneficio de los metales, que al mismo tiempo requirieron una articulacién

con las estancias ganaderas y de labor para ftmcionar sin demoras ni interrupciones.

El método de beneficiar los metales de San Pedro fue el de fundicién o también

liamado “por fuego”, que era el procedirniento alternativo al de amalgamacién utilizado

primordialmente en Zacatecas y Guanajuato.

A diferencia de los requerirnientos del también liamado beneficio de patio que

dependia de! azogue, la fundicién podia prescindir de cierta manera del abasto de

insumos de procedencia lejana. Una de las principales crisis de la industria minera

colonial fue la sombra del desabasto de mercurio que se paseaba frecuentemente por los

reales de minas nortefios. En tomo a este ingrediente en reales de minas corno Zacatecas y

Real de! Monte, se desanollé la relacién directamente proporcional e implacable en la

cual la cantidad de plata producida correspondia al azogue utilizado. Por cada quintal de

azogue se esperaba obtener 100 marcos de plata de la llamada “por amalgamacién”.44

En e! caso potosino, la naturaleza minera! de los yacimientos no requeria de!

beneficio citado, ni del mercurio ya que la extraccién de la plata y oro se llevé a cabo

primordialmente por el método de fundicién.

43A.G.I., Indiferente, 527,L1, f. 166v.
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Otra de las diferencias entre ambos modos de beneficio era que una vez que se

extrala el minerai de las bocaminas, se necesito triturario y moierio distintarnente. La

amalgamacién requirié un molido fino del minerai, casi a un polvo que serja rnezclado

con sai y azogue. Al contrario, la ftmdiciôn evitô este procedimiento que absorbfa en

ocasiones mucha fuerza y recursos de la hacienda, ya que era suficiente quebrar la mena

aï tamaflo de guijarros o grava.

Las provisiones materiales de este proceso eran adens de la ftierza animal,

aquellos que podfa proporcionar un efecto tdrmico elevado y constante para que en los

distintos pasos, la plata se fuera separando de las impurezas y dcl plomo. Los homos de

fundicién de las haciendas deY cerro y deY pueblo requirieron del acopio permanente de

lefia y carbôn para la combusti6n, mientras que las altas temperaturas al interior de los

crisoles eran conservadas con las capas de cenizas (cendrada) o bien de greta y

tequesquite.

Un minero corno Alonso Nieto en promedio compraba cargas de 150 quintales de

greta y unos cinco quintales de cendrada para mantener trabajando su hacienda de sacar

pïata.46

Para surtir de lefia y carbôn a las haciendas, los duefios de las mismas dependfan

de una red de carboneras, que a su vez tornaban la materia prima de los bosques cercanos.

Pero la demanda de carbôn por parte de ios mineros no fue la i’inica manera por la cual

ejercieron presién sobre el medio ambiente.

44Antonia Heredia, La renta del Azogue en Plueva Espaiia: 1709-1751. Sevilla, Escuela de Estudios
Iberoamericanos, Consejo Superior de Investigaciôn Cientifica y Facultad de filosoffa y Letras de la
Universidad de Sevilla, 1978, p. 4.

Ver frédérique Langue y Carmen Salazar-Soler, Dictionnaire des Termes minières en usage en Amérique
Espagnole XVIe-XLVe siècles,). Paris. Editions Recherche sur les Civilizations, 1993, p.239-243.
46A.H.E.S.L.P. A.M. A-43, 1596, 1 de rnarzo de 1596.
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El suministro de carbôn en este real minero fue de tal magnitud que los espacios,

que por alguna razén dejaban de trabajarse y producir e! vital combustible, eran

inrnediatamente reclamados por otros empresarios de! grafito para instalar a sus

trabaj adores en las labores de tala y quema de ârboles, principalmente el mezquite con el

que se elaborô un carbôn de alta rentabilidad en los homos.

Por parte de los patronos mineros, muchos de ellos diversificaron sus actividades

econômicas y demandaron mercedes de tierras para estancias de ganado mayor y menor al

margen de sus denuncios de minas. Algunos hacendados requirieron de espacios para

agostaderos y cornederos en donde ubicar a sus ganados vacunos, sus yeguas y mulas, con

cuya fuerza, came y derivados se mantuvieron las haciendas de beneficio en forma. La

buena fortuna de los mineros no solamente dependiô de las bonanzas de sus minas, sino

también de la sabiduria para agenciarse dorninios agricolas y pecuarios que abastecieran

sus haciendas. Un ejemplo de esto b encontramos en la tâctica de! castellano Domingo

Gallegos quien se aferrô a la posesiôn de dos caballerias de tiena en e! vecino Valle de

San Francisco, ya que por ahi pasaban en ese entonces las aguas dcl Rio Bledos. Esto le

perrnitiô a este minero contar con un ingenio y hacienda de agua para darle de beber a

unas dos mi! cabezas de ganado menor y regar sus cultivos.47

El impacto ambiental de la minerfa en e! paisaje de la regiôn en poco tiempo haria

evidente la deforestaciôn de los entornos. 5m haber cumplido siquiera medio siglo de

fundaciôn, la actividad minera potosina, catalogada como la mâs provechosa por sus leyes

de plata y granos de oro, que a su vez era la que menos le costaba al rey, exprirniô los

recursos de sus contornos por los requerimientos de las haciendas.

47A.H.E.SL.P. A.M. A-43, 1602.2, 4 dejulio de 1602.
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En 1639, el minerai de San Luis Potosj, que fue descrito por mandato del obispo

de Michoacn fray Marcos Ramirez de Prado, nos ofrece la visién de un pueblo casi sin

reservas forestales.48 Un poco mâs tarde, a mediados del siglo XVII, en la descripciôn del

reai de minas de San Luis, la visién de los viajeros que pasaron por el lugar describieron

el entorno natural de la regiôn sin ârbol alguno ni hierba en aigunas leguas a la redonda.

El paisaje de los airededores inmediatos se componia simplemente de “palmas silvestres

y cerros pelados. ..“

Ademàs del carbén. el ‘prosopis” de b que fue el “gian mezquital” proporcioné a

los primeros moradores la madera para reforzar los techos de las minas, para la

construccién de sus casas, asi corno la materia prima de construcciôn de las carretas.50

2.4 fI teatro urbano entre cl cerro y cl puebÏo

A la par de las tareas incipientes de organizar cl espacio y los recursos de las

cercanias para las actividades mineras, se hizo necesario también desarrollar quehaceres

alternos para instaurar cl orden en el creciente nùmero de mineros, mercaderes, labradores

que empezaron a ilenar las calles y solares del ceio y del pueblo de San Luis.5’

En ci Cerro de San Pedro, los mineros sentaron las bases de la ocupaciôn de la

zona en funciôn a las minas. Todos los operarios que fueron reclutados para los trabajos

de extracciôn, acaneo y procesamiento del minerai fueron organizados en las ilamadas

“cuadrillas”. Este término amparado por la legislacién espaflola y las ordenanzas de

mineria fue ampliamente utilizado en varios lugares de América Espaflola directarnente

48NL-Ayer Collection MS 1 106-C3, f. 133v.
49NL-Ayer Collection MS 1106-A, f. 47.
50Andrés De Gonzlez A. y R. Alejandro Montoya, La Explotaci6n de! mezquite en San Luis PotosL Una
perspectiva histôrica. San Luis Potosi, Archivo Histôrico del Estado de San Luis Potosi, 1991.
51Montejano, Acta de Fundaciôn p. 10.
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relacionados con la actividad minera. Un ejemplo de ello fue en la sociedad esclavista del

Popayân colombiano de los siglos XVII y XVIII en el cual los empresarios mineros se

autodesignaban corno “sefiores de minas y quadrilla de esclavos”, para legitimizar la

apropiaciôn de gente para su servicio.52

En el caso de la Nueva Espafia y en particular de las minas potosinas, la cuadrilla

nos proporcionarâ una valiosa unidad de anlisis en las dimensiones dernogrâficas,

sociales, econémicas y culturales, ya que la vida cotidiana colonial del Cerro de San

Pedro y de los alrededores de San Luis no puede entenderse fuera de las numerosas

cuadrillas bajo las cuales se rigiô la organizacién socio-minera.

Al lado de los significados de las cuadrillas. en el Cerro de San Pedro sirviô

igualmente como una derivacién de “cuadras”, formas para delimitar el espacio ffsico en

los denuncios de minas y como se organizaba las dimensiones de las minas.

De acuerdo a la poljtica colonial para la organizaciôn la mano de obra en las

actividades mineras, la cuadrilla era un concepto primordial. Las ordenanzas

establecieron que solarnente Ios “sefiores de hacienda fundada” podan tener en posesién

tanto metales como a Ios indios de su servicio en cuadrillas.53 De esta suerte, la cuadrilla

no era mâs que la forma en la cual funcionaban los equipos de trabajo partiendo de un

agrupamiento de los operarios mineros asignados a un empresario quien los acomodaba

en sus minas y haciendas. De acuerdo a las necesidades y posibilidades de cada minero

para reclutar a sus empleados. la cantidad de servidumbre se dejé sentir en el

ordenamiento comunitario en las minas serranas y en las haciendas que empezaron a

52German Coirnenares, Historia econ6inicay social de Colombia. Fopaydn. Una sociedad esclavista 1680-
1800. Santa fe de Bogota. Tercer Mundo Editores, 1999, p. 49.
5A.H.E.S.L.P. A.M. A-2, 1599, 20 de noviembre de 1599.
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levantarse asi como en las zonas aledafias al cerro, corno al interior mismo del pueblo de

San Luis.

Cuando se solicitaba un sitio para el establecimiento de una hacienda de beneficio

de metales, la denuncia partfa de una supuesta ociosidad del suelo. Para instalar una

hacienda, se pedian la gracia de un solar de cien varas ‘en cuadra” para ahi planear la

ubicacién de la morada de los propietarios, Ios molinos de fundicién y el lugar que

ocuparan las cuadrillas de Ios trabajadores.54

Por el lado del pueblo. en San Luis Potosi, buena parte de la empresa de proyectar

eÏ linearniento bàsico del orden urbano, se debié a la participacién de los primeros frailes

que también hicieron posible el agrupamiento de la poblacién indigena bajo doctrinas y

jurisdicciones eclesiâsticas. Cuando se establecié la poblacién castellana en el

asentamiento, su primer alcalde Juan de Ofiate repartié los baldios del inaugural asiento

demogrâfico, trazando las primeras calles y asignando a los prirneros vecinos espafioles

los solares para edificar viviendas.

Las ordenanzas de las Leyes de Indias establecieron que en toda ciudad espafiola

se debia trazar una reticula con calles rectas. La interseccién de las mismas formarian

cuadras rectangulares o cuadradas con esquinas en é.ngulos rectos.55

El centro de la estructura urbana estaba dorninado por una plaza mayor en torno a

la cual se asentarfan la parroquia mayor, la cârcel y la sede del poder local. En el trazado

de las calles que convergian en la explanada principal y 5m ocupacién constructiva, se

tomaba en cuenta también la orientacién hacia los cuatro vientos, de los cuales se debia

proteger la plaza.

51A.H.E.S.L.P. A.M. A-35, 1599.
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En el plano primitivo del pueblo de San Luis de 1593 esta disposicién tomé forma

en un cuadriculado de 19 cuadras. De norte a sur se alinearon cinco cuadras. y de oriente

a poniente cuatro. La plaza mayor fue sefioreada con la primera versién de su parroquia

mayor, cuya fachada miraba hacia el poniente.

Cada vecino que liegé a asentarse en el pueblo debfa solicitar la concesién de un

solar despoblado para edificar su casa-morada. Los solares ns codiciados eran aquellos

en los que habian “ojos de agua”. que debian ser debidamente denunciados también.56

En documentos de la época se puede recrear la manera en que pobladores corno

Juan Lépez Paniagua denuncié los solares de sus casas sefialando los linderos de los sitios

despoblados y de las propiedades aledafias. Ante la posibilidad de disputas y erratas en

los deslindes, se hizo necesaria la intervencién de un juez de “residencia y ordinario”

como instancia de desahogo de Ios pleitos vecinales. Uno de los problemas ms

frecuentes fue la reocupacién de los espacios urbanos después de la primera reparticién

de solares en las incipientes calles del pueblo. Una vez otorgado e! sitio para su

ocupacién, los vecinos contaron con un lapso de un aflo para edificar en sus solares las

viviendas. La denuncia que como colono hizo Gerénimo de Cabrera para reclamar un

terreno de este tipo nos expone cl desuso de algunos de ellos corno cl:

“... solar que esta en una cuadra en que Pedro de Ifliguez edificé unas casas que al
presente son de Diego Beltrân que el dicho solar linda con las dichas casas por la
una parte y por la otra casas que al presente vive Pedro Narvais por la otra calle
real que viene a la plaza de este pueblo el cual dicho solar denuncio por
despoblado y por no haber en él cimientos ni hecho en el ningùn edificio pues a
tiempo y cuando se repartieron fue con cargo de que dentro de un aflo b
edificasen y poblasen y por haber ya seis afios y mâs y no b han hecho, a V.M.
pido y suplico b haya por demandado y me haga rnerced de él en nombre de su
rnajestad que en db recibe bien y merced con justicia b cual pido...”57

55Robert Smith, «Colonial Towns of Spanish and Portuguese America u, Journal ofthe Society of
Architectural Historians, vol. 14, no. 4(1955), p. 3.
56A.H.E.S.L.P. A.M. A-35, 1594. 4 dejunio de 1594.

A.H.E.S.L.P. A.M. A-35, 1599, 7 de agosto de 1599.
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Ademâs de los solares destinados a la vivienda, al interior de los limites del

pueblo se hizo imprescindible encontrar y denunciar la propiedad de “solares de agua”

para abastecerse del vital 1fquido para usarlo en los descargaderos y lavaderos de metales,

asi como en las huertas.58 (ilustraciân No. 2)

Por la porcién septentrional del pueblo y justo por donde acaba la cuadrfcula

original, se ubicé a una ciénega y por el mismo rumbo cardinal también se aprecia el

caudal del Rio Santiago, por cuya orilla surefia se acomodé el pueblo de indios de

Tlaxcalilla con sus siete cuadras orientadas también hacia un lugar central en donde con

el tiempo se construiria la parroquia dedicada a Nuestra Sefiora de la Asuncién.

El clero regular y las érdenes religiosas ràpidamente dejaron sentir su influencia

en el orden urbano del pueblo. A partir de 1596 se empezé a construir la parroquia mayor,

parte del nicleo mismo dcl asentamiento. cuya jurisdiccién territorial se extendié unas

dos leguas al oriente, sels leguas al forte, siete al poniente y solamente una legua al

viento del sur.59

Como los frailes franciscanos fueron los prirneros en ilegar al naciente pueblo,

bajo su custodia acogieron los barrios de la periferia de la ciudad en donde empezé a

acomodarse poblacién indfgena y de sangre mezclada. Asj se establecieron gradualmente

los barrios de indios de Tequisquiapan al poniente dcl pueblo, el de Nuestra Sefiora de

Guadalupe. el de la Santisima Trinidad y San Miguel al sur, Santiago y Tlaxcalilla por el

forte. Por éltimo, al oriente surgié el de San Cristébal del Montecillo.

58A.H.E.S.L.P. A.M.S.LP. 1608.6, 18 de octubre de 1608.
59A.M. I.N.A.H. Rollo No. 757 222.
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Posterior a la ilegada de los franciscanos (sujetos a la Provincia de Zacatecas),

arnbaron al pueblo los agustinos quienes construycron la parroquia de San Nicolâs

Tolentino y cl convento de San Agustin que acogié la administracién religiosa del pueblo

de indios de San Sebastiân, al sureste de la plaza mayor de San Luis.

Otras ordenes que también ocuparon un lugar importante en el pueblo ffieron los

jesuitas, los juaninos, los mercedarios y los carmelitas. Desde su liegada en 1623 y hasta

su expulsiôn del reino, la orden jesuita se dedicé en San Luis a la ensefianza de las

primeras letras en su colegio de nifios, mientras que la hermandad de San Juan de Dios

fundé cl primer hospital para pobres e indios de San Luis. La labor de los carmelitas en

las tierras potosinas se distinguirfa por un lado en el auxilio a los pobres del pueblo, pero

también como propietarios de algunas de las haciendas mâs importantes de la regién.

Para 1603, franciscanos y agustinos se enfrascaron en una disputa en torno al

repartimiento de los espacios custodiados por ambos en la incipiente traza urbana de!

pueblo que dibujaba la primera versién de una divisién de las calles de acuerdo a las

jurisdicciones eclesiâsticas.

El 27 de octubre de 1603, en comin acuerdo entre franciscanos y agustinos se

realizé la divisién doctrinal de las haciendas, carboneras y minas de la jurisdiccién. En

duanto al pueblo se dijo que, como éste estaba dividido en seis cuadras y cran tres

“iglesias” edificadas (cl convento de San Agustin, cl de San Francisco y la Iglesia

Parroquial o Parroquia Mayor), a cada una de ellas quedarfan asignadas dos cuadras de su

cercanja inmediata.6°

60B.N. fondo Franciscano, 58/1159, f.lIv.
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A partir de esta temprana fecha del siglo XVII, en el barrio de San Sebasti.n se

empezaron a sentar poblaciôn de origen otomi y de otras fihiaciones étnicas “no

nahoas”.61

El papel de los frailes entre la poblacién indgena local cornplementô la politica

de la corona de erradicar toda conducta opuesta a los ideales hispanos. Sobre todo, se

debié ejercer un control estricto en erradicar la belicosidad que era una sombra en los

pueblos nuevos y maduros de la frontera forte. En San Luis Potosi, la conversiôn

religiosa entre los chichimecas dornesticados era uno de los objetivos primordiales para el

éxito del experimento de convivencia entre los némadas urbanos y otros grupos étnicos

que empezaron a habitar la periferia del pueblo espaol. En cada uno de estos recintos se

fueron construyendo capillas y templos, en donde cl catolicismo iria de la mano con la

politica de subordinacién. Cada reducto indigena tuvo autoridades en la figura de un

gobernador para el caso de los pueblos y de alcaldes para los barrios, en cuyos puestos no

se podia designar por teniente ni alguacil a ningûn mestizo ni mulato.62

Entre estas “repûblicas de Indios” del perimetro, el pueblo de Tiaxcalilla y el de

Santiago fueron objeto de un tratarniento especial ya que podfan ser considerados como la

parte substancial de los objetivos de fundacién y sobrevivencia del pueblo. Recordemos

que airededor de ambos espacios gir6 el ensayo de coexistencia politica y religiosa entre

nativos aliados e indios pacificados, entre tiaxcaltecas y guachichiles, disefiado por los

espafioles.

En Tiaxcalilla se eligié a un gobemador que desde la fundaciôn del pueblo y

durante casi todo el siglo siguiente se condujo en toda instancia politica usando la lengua

61Francisco de la Maza, El arte colonial en San Luis Fotost, Mxico, Universidad Nacional Auténoma de
México, 1985, p. 63.
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madre de su original Tiaxcala: el nâhuatl63, lengua que al igual del castellano también fue

utilizada por los frailes franciscanos en los oficios religiosos.64

Ubicado en la antiguas crénicas por la “barda del forte”, a rnedio cuarto de legua

del pueblo espafiol, el pueblo de Tiaxcalilla cubriô ana extensién de “dos leguas a la parte

del oriente; a la del norte seis leguas, a la del poniente de siete leguas y a la del sur de una

legua. ,,65

Su vecino barrio de Santiago, en mernoria del santo cruzado, fue la residencia de

los iltimos nômadas que originalmente habfa sido “reducidos” en la congregaciôn o

puesto de San Luis.

Las funciones de ambos pueblos en la estructura urbana del pueblo quedaron

plasmadas en sus formas arquitect6nicas en donde las fachadas de cada uno de sus

parroquias no estuvieron orientadas al centro del asentamiento espaftol. En contra de la

costumbre de dirigir las portadas de los templos potosinos hacia el punto central ocupado

por la panoquia mayor, los frontispicios de Tlaxcalilla y Santiago vieron hacia el norte.

Con esta disposiciôn de su orden arquitectônico delataron su cometido como puntos

vigias en el avance espafiol hacia el septentriôn novohispano.66

Por otra parte, la convivencia entre nativos de distintos origenes en los contornos

dcl pueblo no era una experiencia del todo tranquilizadora para los espafioles, ya que la

naturaleza renuente de los chichimecas no se habia olvidado fâcilrnente.67

62A.H.E.S.L.P. A.A.S.L.P., 1660-1662, F. 405 y.

63A.H.E.S.L.P. A.A.S.L.P., 1658-1690, f. 23.
64 A.H.E.S.L.P. A.A.S.L.P. 1793, f. 113 y.

65A.M.I.N.A.H. Rollo No. 757222.
Cada legua tenia una longitud equivalente a 5,5 kilômetros.
66Alfonso Martinez. « Construccién de una catedral sin diâcesis. San Luis Potosi, 170 1-1728 >. en América:
Enczientro y asimilaciôn. Actas de las Segundas Jornadas de Historiadores Americanistas, Santa Fe,
Diputaciôn Provincial de Granada, 1989, p. 354.
67En 1599, eljuicio de una supuesta bruja guachichul que incitô a un levantamiento en contra del pueblo
espafiot de San Luis Potosf, trajo a colacién las preocupaciones latentes de los colonizadores al revivir la
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En mayo de 1623, en una minuta levantada por cl guardin franciscano, Juan

Larios, nos ofrece una idea dcl universo indigena del pueblo y su composicién. El barrio

de San Miguel que con el tiempo se le llam6 también San Miguelito era e! lugar de

residencia de indios tarascos que entre hombres casados (15), mujeres y muchachos

sumaron unas cincuenta personas de tal “nacién”. Vecino a este banjo estaba el de la

Santisima Trinidad con cuarenta personas. En las cercanias del convento franciscano, el

banjo de San Francisco dio cabida a 35 personas entre indios casados, mujeres y

muchachos. En el “banjo y pueblesillo” de Santiago habitaban unas 60 personas y en el

Pueblo de Tlaxcalilla, la poblacién se organizé en dos banjos. El de Tiaxcaltecos con 85

indios casados que junto con los solteros, mujeres y muchachos sumaron 400 personas. E!

otro banjo era el de Mexicanos en e! cual cohabitaban indios “mexicanos” y “otomites”

quienes cran unas 220 personas.

Extramuros del pueblo y sus banjos, el convento igualmente se encargaba de la

custodia religiosa de la colectividad que abastecia al pueblo de mano de obra y bienes de

consumo. Los indios “laborfos” que servfan a los espafioles eran unos 150 entre varones,

mujeres y muchachos. En las haciendas mineras de la jurisdiccién habia 250 gentes,

mientras que de Ios ranchos de carboneros, ceniceros y leiîadores que abastecjan de

combustibles a los homos el nûmero de vecinos ilegé a los 350.68

En e! pueblo de San Luis Potosi a esta altura del primer cuarto del siglo XVII se

hizo mâs evidente que era un tipo de asentamiento en la cual se separé residencialmente

amenaza de un nuevo enfrentarniento con Ios nôrnadas que por algunas partes del norte no habian sido
“reducidos” en ese entonces.
Ruth Behar, Las visiones de una bruja guachichil en 1599. Hacia una perspectiva indfgena sobre ta
conquista de San Luis Fotos[. San Luis Potosf, Centro de Investigaciones Histôricas de San Luis Potosf,
1995.
68B.N. Fondo franciscano, 58/1159.



la poblacién espafiola de la no hispana, tal y como sucedié en el caso de otras importantes

ciudades novohispanas como Puebla de los Angeles y su traza urbana.

El asentamiento espai’iol sefialé claramente los limites de la villa separada de los

aledafos asientos indfgenas que a su vez daban alojamiento a la gente de sangre rnezclada

y a los negros africanos. De forte a sur. el poblado hispano dispuso de 13 cuadras y de

oriente a poniente siete.69 Por el poniente y hacia el norte, la delimitacién estaria marcada

por una zanja que alivié a San Luis de algunas inundaciones, mientras que por el oriente,

el trazado siguiô una lfnea desde la parte posterior de donde se erigiô el convento

carmelita hacia cl pueblo de Tiaxcalilla. AÏ sureste, los limites fronterizos con cl pueblo

de San Sebastiân terminaron por definir la traza urbana potosina con una marcada

segregacién residencial. lEsta politica divisionista difjcilmente mantuvo a ilote los

principios de separacién racial ya que la vida cotidiana espafiola era imposible de

realizarse sin la imprescindible participacién de indios, castas y negros en la servidumbre

urbana. 5m embargo. el asunto fue reflejo de la administracién vhreinal que

implernentaba en San Luis las mismas ordenanzas y privilegios de Puebla de los Angeles

que desde su fundacién desarrollé una traza urbana segregacionista.7° De esta suerte, al

interior de la traza urbana Ios predios residenciales serian exciusivamente destinados para

la poblaci6n espaflola, pero al igual que el caso poblano, la segregacién no fue dcl todo

permanente ni estricta ya que la mano de obra de las haciendas de beneficio que quedaron

establecidas al interior de las bardas dcl pueblo fue proporcionada por indios, negros y

castas.

69francisco Pefia. Estudio histôrico sobre San Luis fotosL. San Luis Potosi, Acadernia de Historia
Potosina, Serie Esmdios No. 17, 1979, p. 47.
70fausto Marin Tarnayo, Puebla de los Angeles. Origenes, gobierl?o y divisiôn racial. Puebla,
Departamento de Investigaciones Arquitecténicas y Urbanisticas, Instituto de Ciencias, Universidad
Autànoma de Puebla, 1989.
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En un real de minas como San Luis, cl pertenecer a la elite de los empresarios

mineros no siempre representô gozar de poder econôrnico y privilegios. Asf como hubo

mineros muy exitosos en base de una diversificaciôn de sus actividades productivas, otros

vivieron permanentemente endeudados y con la esperanza de encontrar una veta que los

aliviara. Estos contrastes entre espafioles muy poderosos y Ios menos inftuyentes

râpidarnente se vieron reflejados en el paisaje urbano del pueblo. Aquellos con mâs poder

levantaron sus casas en las cuadras inmediatas a la plaza y panoquia mayor, ai lado de las

autoridades civiles y religiosas. A ios mineros que la suerte les sonriô mornentâneamente

les fue posibie establecer sus haciendas de beneficio al interior de la traza urbana y con

esto dirigieron la graduai ocupacién de los espacios habitacionales.

Pero corno gremio, a los mineros potosinos la cortedad econômica y el

endeudarniento les dificultaron asegurar su patrocinio econômico en la construcciôn de la

parroquia mayor. Una de las estrategias que echaron a andar para salir de la incenidumbre

fue promover ai pueblo para recibir cl tftulo de ciudad y as adquirir prestigio.

A finales de 1610 el procm-ador general, don Antonio de Figueroa como portavoz

dcl cuerpo de mineros potosinos, solicité al virrey de la Nueva Espafia cl otorgarniento

del tjtulo de ciudad al pueblo de San Luis. Entre las obseiwaciones que fundamentaron la

peticiôn, los hacendados mineros dijeron que en cl pueblo ya funcionaba una base

burocrâtica suficiente.

Ademâs dijeron que habia ‘mucha poblazôn” y que un aumento de la misma

vendria a conservar mejor la paz con los chichimecas.7’ El Consejo de Indias se encargô

dcl asunto abriendo una investigaciôn de la cual no hay constancia a que resoluciôn liegé.

Serja hasta 1656 cuando una revisién de la contabilidad real demostrô que de las minas
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de San Pedro se habian extraldo unos 62 millones de pesos en oro y plata 5m costo a la

Real Hacienda. La independencia de la produccién minera potosina del abastecimiento de

azogue b convirtiô en un real aï parecer muy rentable para la corona.

En el cuerpo de razones en el cual se basaba la solicitud se afladieron también

argumentos como la existencia de numerosos cuerpos de mineros, mercaderes. labradores

y vecinos. Con esta “reserva” demogrâfica y econômica, San Luis ya podia cumplir el

requisito de haber conjuntado “lustre y vecindad” como atributos suficientes para que

recibiera cl titulo de ciudad.72

Cuando cl pueblo alcanzô este cambio de estams. tenfa una jurisdiccién muy a la

medida de su perfil minero. y en cuanto a b administrativo, sus tentâculos se extendian

mâs aIlâ de sus barrios mismos de la circunferencia urbana.

La ciudad espafiola quedaba pues rodeada de sus barrios de indios de la Santisirna

Trinidad, San Miguel, San Francisco, Nuestra Sefiora de Guadalupe, Tequisquiapan,

Santiago y San Sebastiân. En cada uno de ellos no solamente habitaron indios de diversos

orfgenes étnicos, sino que fueron las esferas habhacionales de personas de sangre

mezclada y negro s.

En el esquema jurisdiccional de la entonces ciudad quedaron asignados los

pueblos “frontera” de Tlaxcalilla, al igual que San Miguel Mezquitic y Santa Maria del

Rio.

Un poco ns hacia afuera de la ciudad y sus barrios. estaban las haciendas de

sacar plata y las carboneras. El Cerro de San Pedro quedô organizado en torno a sus

nurnerosas cuadrillas, mientras que en el Real dcl Monte Caldera se levantaron ocho

71A.G.I., Indiferente, 449, LA2, f. 142.
72Montejano, Acta de Fundacidn...,p. 10.
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haciendas de beneficio de plata. Por todos los vientos cardinales, la ciudad quedô rodeada

de sus haciendas, en torno a las cuales se organizé a la poblaciôn de indole rural corno

San Francisco de los Pozos, La Pila, La Sauceda, Jagiiey de Sânchez, Estancia de San

Pedro, Valle de Todos los Santos de Bledos, las Bocas de Maticoya, Pefiasco, Laguna

Seca, Ojo Sarco, Agua de Sefiora, Saucillo y Pressa (sic). En el perfmetro mâs alejado,

encontramos a los ranchos que abastecian a la ciudad de carbén, leia, cenizas y cal.73

Muchas carboneras se ubicaron en Annadillo. en donde trabajaron igualmente unas seis

haciendas metaliferas a una distancia de no mâs de 50 kilémetros de San Luis.

La configuracién de la ciudad y su entorno fue resultado de un proceso histérico

en el cual convergieron una serie de condiciones, de intereses y elernentos fortuitos que

formaron la estructura de un poblado plurifuncional justarnente por donde y cémo la

colonizacién deY norte novohispano b necesité mâs. Cuando revisarnos la génesis

polimorfa del poblado, caemos en cuenta que el pasado de un lugar como San Luis Potosi

es un cruce de caminos y de memorias. Nuestro objetivo basta este punto no ha sido

reescribir la historia de los origenes de la ciudad que nos ocupa, sino intentar dar un

sentido histérico a las causas y circunstancias que detonaron su nacirniento y persistencia.

En esta tarea consideramos necesario traer a la mesa de discusién los mâs elernentos de

anâlisis que fueran posibles de conjuntar y darles una dimensién en el mundo colonial

mexicano.

73A.G.I., Contaduria, $15.



Capitulo 3

La dinâmica de la estructura demogrâfica y econômica. Mineros y vecinos.

La vida entre las minas, el pueblo y el comercio

La reconstrucciôn del graduai poblarniento del real de minas de San Luis Potosi

implica antes que nada revisar desde varias perspectivas el escenario hacia cl cual se

dirigieron los primeros contingentes de vecinos y mineros.

La complicada tarea que era en ocasiones el hacer liegar gente laborja a los reales

de minas norteos y mantenerla radicada en los mismos se impuso en la lista de

preocupaciones de los vineyes novohispanos de la segunda rnitad del siglo XVI. A finales

dcl mismo, Luis de Velasco (ai iguai que su padre b hizo en su momento), se enfrenté

entre otras cosas al padecirniento generalizado de los centros mineros: la falta de gente y

principalmente la carencia de indios que se hicieran cargo del trabajo de las minas.

En este sentido no debemos olvidar que por la geografia nortefia de la Nueva

Espafla, la colonizacién hispana se habja encontrado con muy poca concentracién de

poblacién sedentarizada, b cual no fue la excepcién en los lugares que guardaban en el

subsuelo yacimientos minerales de valor monetario para los europeos.

En el virreinato mexicano, toda polftica de apropiacién de los territorios

conquistados, al igual que las maneras de obtener provecho de las tieffas y sus moradores,

tuvo como punto de comparacién la dominacién espafiola del Perû.

Por rnedio de la denominada “mita” se estableciô en esas tierras un sistema de

trabajo obligatorio similar al repartimiento novohispano. La mita fue la base de la

organizaciÔn de la mano de obra al canalizar la fuerza de trabajo de las comunidades

indigenas peruanas hacia cl centro minero de mayor relevancia del hernisferio sur de la

Arnérica espafiola: el Cerro Rico del Potosi. Los indios operarios de las minas viajaban
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hasta 200 leguas para cumplir la imposicién y permanecian en cl Potosi peruano hasta dos

alios antes de regresar a sus comunidades de origen.

Este modelo de usufructo de la mano de obra nativa era bien conocido por los

gobernantes novohispanos, aunque no fue dcl todo aplicable a pesar de las propuestas de

virreyes como cl mismo de Velasco para forzar una migracién laboral obligatoria hacia

reales mineros tales como Zacatecas. A inicios de la década de 1590, de Velasco hizo

liegar al rey una propuesta de echar andar un tipo de repartimiento minero forzoso a las

comunidades indigenas que estuvieran en un radio mâximo de 50 leguas airededor de los

nuevos centros mineros como San Luis Potosj y Xichil La propuesta incluia también la

liegada de operarios a Zacatecas y Guanajuato que ya tenian una produccién argentifera

bien consolidada a pesar de la amenaza permanente de falta de gente.

El proyecto que llegé a los oidos del soberano espaflol fue redactado durante una

época no muy favorable en buena medida por el clima de controversia y conftontacién

entre religiosos y administradores reales acerca de la encornienda. Por un lado, la

oposicién de los frailes hacia este método de trabajo se basé en la sobreexplotacién de los

indios que en muchas ocasiones alcanzé el exterminio. Pero por otra parte, la rectoria

econémica del reino estaba fundamentada en la mano de obra indigena. En la minerfa

simplemente se compartfa el punto de vista de que no habia yacimiento pobre mientras

“tuviere gente que b labrase”.

Bajo esta premisa, todo real de minas que pretendiera mantenerse funcionando

como tal y aspirai a ocupar un fugar en el mapa geogrâfico y econémico de la Nueva

Espafia debia ser capaz ante todo de atraer poblacién.

Las ideas de Velasco no fueron el esquema con el cual se provocé el poblamiento



100

de las minas de San Luis Potosi, ni tampoco se siguieron en otros centros mineros para

procurarse la mano de obra. Sobre las causas y condiciones que se dieron a partir de la

ûltima década del siglo XVI y se hicieron presentes a b largo deY siglo siguiente,

explorarernos la dinâmica poblacional de San Luis. La actividad minera del Ceno de San

Pedro flue una de las principales protagonistas en la evolucién dernogrâfica del pueblo

ciudad. 5m embargo, a b largo del estudio debemos considerar la integracién de aspectos

tales como el abasto de alimentos, la clirnatologia. el comercio y la salud colectiva de sus

moradores. A través de la infomuacién parroquial que ha sobrevivido el paso del tiempo

buscaremos evidencia para interiorizar y explicar los cambios dernogrâficos ocurridos en

la época colonial potosina. En los dos grandes apartados en los que hernos dividido este

pasado (1592-siglo XVII ; siglo XVIII-1810) intentaremos reconstruir la movilidad

geogrtfica, las tendencias del poblamiento, las noticias de la cornposiciôn y tamaflo de la

poblacién, los ritmos de crecirniento, la muerte colectiva, asi como las pautas de

reproduccién y recomposicién demogrâfica en el àrnbito urbano.

3.1 Del descubrimiento de las minas al pueblo. Los primeros pasos de la poblacién

Una vez fundado el pueblo de San Luis Potosi e instaurada la figura

administrativa de la alcaldia mayor, una de las primeras tareas de su principal autoridad,

don Juan de Oflate, fue el registro de las propiedades mineras que como cascada

empezaron a ser denunciadas por los empresarios que llegaron al pueblo a descubrir

minas “en tierras virgen 5m perjuicios de terceros”.

A esta altura de los inicios del puebbo convergieron pobladores nuevos de distinto

perfil étnico y econômico con el objetivo cornûn de organizar su vida en torno a la

1 A.G.I., Audiencia de México, 22, No. 10$.
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mineria.

Los que denunciaron alguna propiedad para si mismos o bien para alguien mis. se

convirtieron en los primeros “vecinos y mineros del real de San Luis y Minas deY Potosj”

como fue el caso de los hermanos Lorenzo y Alonso Benito quienes solicitaron la merced

de obtener sitio para fundar una hacienda de beneficio, asi como e! lugar para su vivienda

y el de su cuadrilla de trabaj adores.2

Una de las primeras cifras de la poblaciôn para ese entonces sefiala que para 1592,

el asentamiento hispano solamente estaba compuesto por 70 vecinos, cinco de los cuales

eran de sexo femenino. y un poco mâs tarde, en 1594, el nimero de espaio1es habfa

subido considerablemente a 500. Ademâs de los peninsulares, en el pueblo recién

fundado pretendieron avecindarse por igual otros europeos como una media docena de

portugueses, un par de flamencos y un griego quienes no eran considerados corno

pertenecientes a los reinos de Castilla. Aragôn, Valencia y Catalufia, por b cual no

podfan ser consentidos en un pueblo novohispano.4 La expulsién de estos liamados

“extranjeros” dejé en claro la mano dura de la corona a no permitirles la residencia ni

injerencia en sus colonias de ultrarnar.

Fuera del caso de los europeos que ilegaron al pueblo en sus albores, los datos

demogrâficos para dar cuenta de bos contingentes de indios y castas son mâs escuetos en

la documentaciôn. 5m embargo, el involucramiento de ôrdenes religiosas como los

franciscanos en el proceso de poblarniento inicial favoreciô la elaboracién de registros

sacramentales. Gracias a la conseiwacién de archivos como el del convento de San

Francisco y los de la Parroquia Mayor de San Luis Potosi podemos contar con la

2A.H.E.S.L.P. A.M.S.L.P., A-33 1593. 9 de agosto de 1593.
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oportunidad de conocer como fue en parte la vida de un pueblo de recién ilegados.

El primer libro conventual5 condensa los bautizos y matrimonios de los indios que

en cl esquema dcl pueblo quedaron bajo la custodia franciscana. En cuanto a los bautizos,

las ciftas de indios bautizados entre 1594 y 1596 promedian unos 20 actos por afio.

Solamente en enero de 1594, casi la totalidad de las criaturas bautizadas fueron de origen

tiaxcalteco, las primeras en nacer en San Luis a donde sus padres habjan migrado como

parte de la gran diâspora tiaxcalteca. Al margen de la informacién cuantitativa

encontramos algunos datos acerca dc la naturaleza étnica de los indios en cuestién ya que

aparecieron varios casos de infantes guachichiles apadrinados por espafo1es al igual que

adultos bautizados como resultados de su conversién a la religiôn catôlica.

Fi primer repunte significativo de los bautizos de indios se experimenté en 1597,

cuando la curva alcanzô el ni.imero de 109 actos por ao y 131 en el aflo siguiente.

Mientras esto pasaba en la periferia indigena dcl pueblo, al interior del mismo en

la panoquia mayor, el nimero de bautizados espafioles fue muy inferior. En 1593

solamente se bautizé un nifio en junio y una infanta en diciembre. Al aflo siguiente el

total ascendié levemente a ocho bautizos que seria el promedio hasta 1596, ya que en el

mismo ao en cl cual los bautizos de indios dcl convento aumentaron, los espafioles

también repuntaron basta los 17 eventos.

En los primeros aflos del poblamiento de San Luis, la organizacién parroquial del

pueblo se dividié bsicarnente en dos amplios registros. En cl archivo de la parroquia

mayor quedaron registrados exclusivamente los bautizos y casamientos de los espafioles

desde los inicios. El asiento de las castas empezô a partir de 1606 y los indios en 1622.

3francisco de la Maza, El arte colonial en San Luis Fotosi México, Universidad Nacional Autônoma de
México, 1985, p. 8-9.
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Para reconstruiT en parte las tendencias dernogràficas de los indios que Ilegaron o

bien que nacieron en San Luis, cl Convento franciscano es la mejor referencia.

La migraciôn de la mano de obra que ilegé al pueblo a laborar en las minas

serranas en buena medida quedé plasmada en las actas matrimoniales For las cuales se

puede conocer los lugares de origen de hombres y mujeres. La escasez de gente de

servicio en un real de minas corno San Luis era posiblemente cl principal obstâculo para

su prosperidad y para prornover cl descubrimiento de otros centros mineros.

A inicios de 1594, el virrey de Velasco insistié al rey librar la ordenanza de cargar

a la Real Hacienda con los gastos deY envfo de dos o tres mil esclavos, asi como azogue

como insumo a los mineros del forte.6 Pero la medida no logré madurar y por los reales

de minas del septentriôn novohispano empezaron a circular los destacamentos de

trabajadores libres en bûsqueda de un salario en donde fueran contratados.

Por 1597, cuando empieza cl registro de los casarnientos bajo la supervisién

franciscana en San Luis, queda ante nosotros cl flujo de gente del exterior.

Para darnos una idea de b anterior. de 1597 a 1605, entre los novios que

contrayeron nupcias en bos balTios aledaflos al pueblo, una inrnensa mayorfa fueron indios

originarios de otros lugares como Querétaro, Guadalajara, México, Zacatecas, Guanajuato

asf como de una larga lista de pueblos micioacanos como Pâtzcuaro, Uruapan. Jacona,

Apaseo y Cuitzeo.

4A.H.E.S.L.P. A.M.S.L.P., A-2, 1594-1595, 14 dejunio de 1594.
5Archivo Parroquial de Tiaxcalilla. Serie Convento de San Francisco, Bautizos y Matrimonios, 1594-1654.
6AGJ Audiencia de México, 22, No. 125.
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Tabla I
Convento de San Francisco

Casamientos. 1597-1605
Aflo Nûmero de Nûmero de Nûrnero de Casamientos de

casamientos casamientos con casamientos con indios
totales ambos contrayentes uno de los Chichimecas

forâneos a contrayentes forâneos
San Luis Potosi. a San Luis Potosi

1597 18 15 3 0
159$ 26 23 2 1
1599 58 49 9 0
1600 24 18 5 0
1601 19 11 6 2
1602 39 24 15 0
1603 31 25 6 0
1604 28 20 $ O
1605 22 16 6 0
Totales 265 201 60 3

A b largo de este perjodo. a través dcl origen geogrâfico de los contrayentes,

podemos dar cuenta de la fihiacién étnica de los indios que se avecindaron en San Luis

Potosi. Una buena cantidad de los indios fueron tarascos los cuales gozaban de una buena

reputaciôn laboral en los centros mineros del norte, adernàs que eran comerciantes natos

de muchos productos. De las minas de Pachuca y de! Real de Xichù también liegaron

indios mineros. A ellos se unieron otomis queretanos al igual que indios “mexicanos”.

Las cifras por otro lado nos indican la baja participaci6n de chichimecas en los

casamientos ya que fue hasta 159$ cuando se celebré la unién de uno de ellos con una

india de otra estirpe étnica. La itnica de las uniones con ambos consortes chichirnecas

ocurrié el mismo aflo y se repitié otra similar hasta 1601.

Tradicionalmente se ha pensado que en los flujos de migracién laboral que fueron

estimulados por las noticias de bonanza minera en un lugar, e! componente principal

estaba formado por varones solteros. 5m embargo, en la composicién demogrâfica de una

comunidad minera como la que nos ocupa, la presencia de mujeres fue imprescindible no
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solarnente corno parte de la base poblacional, sino también cumplieron una funciôn de

apoyo en la estructura productiva y social. A pesar de que en la historiografia minera no

se ha reconocido ampliamente el papel desempefiado por las muj eres dentro de la

demografia y sociedad de los reales de minas, es rnuy dificil conceptualizar el acontecer

cotidiano de los operarios mineros sin sus hijas, esposas, cocineras e incluso compafieras

de trabajo en las cuadrillas. La presencia de mujeres en las actividades mineras durante

los primeros afios de actividad se puede docurnentar en los distintos niveles del trabajo.

Se dieron casos en donde las funciones dc chas variaron desde ser “capitana de

cuadrihla”7, que fue el nombramiento de una india ilamada Ana Marja que contrastô con

las tareas desempefiadas por Manche, quién ilegé a las minas se;anas para cumphir con la

importante labor de dar de corner a los indios de una cuadrilla.8

No debemos olvidar también a las mujeres enlutadas por la muerte de sus maridos

empresarios que se convirtieron en “viudas, vecinas y mineras” para lievar las riendas de

sus haciendas productivas frecuentemente con la ayuda de “poder-tenientes” varones.

A diferencia de los métodos de coercién de la mano de obra usados en reales de

minas del sur de la Nueva Espafa como Pachuca y Taxco9, en el forte prevalecié el

sistema de contratacién de trabaj adores libres. Bajo este esquema liegaron las tropas de

operarios que se acornodaron al servicio de los mineros bajo la coordinacién de los

administradores de las haciendas de beneficio. Ademâs de los gerentes de las haciendas,

los empresarios mineros contaron con varios mayordornos para organizar eficientemente

la fuerza de trabajo.

El reclutarniento de la fuerza de trabajo muchas veces empezô en las mismas

7A.H.E.S.L.P,, A.M.S.L.P,1629.8, 13 de noviembre de 1629.
8A.H.E.S.L.P.,A.M.S.LP, 1609.1
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comunidades de origen de los indios. Tomernos por ejemplo el caso de! minero Pedro de

Unmendi quien cont6 con los servicios de Juan Gômez en las funciones de agente

contratador de mano de obra por varios pueblos michoacanos. El titular minero costeaba

los gastos de reclutamiento y traslado de los indios para constituir las cuadrillas de labor

en sus haciendas de beneficio en San Luis Potosi. Pero en frecuentes ocasiones, la escasez

de indios disponibles detoné conflictos entre Ios dueftos de las haciendas de beneficio, asi

con los propietarios de carboneras por la posesién de los trabajadores. Habfa la costumbre

entre los mayordomos de hacer reconidos entre las haciendas que fiincionaban para

sonsacar a los indios para que trabajaran para otro patrén.’°

En la persuasién en la cual los mayordomos desesperados envolvian a los indios

para abandonar una hacienda de beneficio para trabajar en una carbonera les ofrecian

mej ores salarios y dâdivas adicionales como textiles y vino.

E! plante! de trabaj adores asignados en las carboneras que rodeaban al pueblo por

b general estaba compuesto por indios solteros y un nûmero variable de parejas de

casados. Algunos empresarios mineros al igual de emplear operarios en sus haciendas,

también tuvieron carboneras para el avio de sus haciendas y asegurar el encasillarniento

de la mano de obra para el beneficio de metales como en la manufactura de carbén y lefia.

Las ordenanzas emitidas para regular el trabajo en las minas y en las haciendas de

beneficio establecian que en las labores de una veta no podian trabaj ar mâs de doce

personas. A pesar de esto, en las propiedades del ceno. los guardaminas no se

preocuparon en respetar la norma real propiciando el desorden y los reclamos de mineros

9Robert West, The Mining Community in Northern New Spahi: The Parral Mining District, Berkeley,
University ofCalifomia Press, 1949, p. 47.
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como Juan de Zavala.”

Inconformidades de este tipo posiblemente no tenian la intensiàn de velar por el

puntual cumplirniento de las ordenanzas, sino fueron parte de las trifulcas entre los

hacendados en la competencia por la mano de obra.

A finales del siglo XVI, un vecino y dueflo de hacienda como Cristébal Gémez de

Rojas’2obtenia al menos unos 70 mii marcos de plata declarados por fundicién

manteniendo una planta de trabaj adores a pesar de la inmovilidad laboral de los indios

que cambiaban de patrén segûn los sueldos.

El San Luis Potosi de ese entonces era considerado que tenia.

“... la mayor poblacién de espafioles e indios que hay en toda la Nueva Espafia y
gran cantidad de castas que de ordinario residen en el dicho pueblo mâs de mil
espafioles y mâs de cuatro mil indios que van y vienen y que se ha hecho una
poblacién de gran estima y valor donde su majestad es muy servido...” 13

En los primeros afios de la centuria, en algunas cifras poblacionales que se

refieren al pueblo de San Luis. al parecer se dieron ciertas dificultades para mantener el

poblamiento. Para 1603 en una relacién preparada para la Provincia de Michoacân se

notificô una “gran poblaciôn de espafioles y pasan los indios de seis mil

Un afto mâs tarde, la historiografia local ha seflalado que cl pueblo de ese

entonces db cabida a unos 3,800 habitantes’5, de los cuales no podernos saber si se

refieren a espafloles o indios y cuantos de ellos se dedicaron a las labores de las minas.

10A.H.E.S.L.P. A.M.S.L.P.. A-44, 1599, Criminal. 4 de mayo de 1599.

11A.H.E.S.L.P. A.M.S.L.P.. A-43, 1598.2, Civil. 18 de mayo de 1598.
‘2Origiriario de Jérez de la frontera y ilegado a la Nueva Espafla hacia 1572 para avecindarse en Zacatecas
donde gozô de la amistad de Miguel Caldera. Igualmente ganô meritos al combatir y pacificar chichimecas
del Rio Verde.
‘A.G.I., Audiencia de México, 223, No. 13, 1600.
14A.G.N., Inquisicién, vol. 148, No. 2.
15Joaquin Meade y Rafael Almanza, Los Agustinos en San Luis Potosj. San Luis Potosi, Archivo Histérico
del Estado de San Luis Potosi, 1989, p. 75-76.
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La congregacién de trabaj adores mineros si bien era alentador para los

einpresarios. para las autoridades de la alcaldia en ocasiones representé un dolor de

cabeza por el poco control sobre la cantidad y calidad de la gente arrimada en los barrios

del pueblo.

Al interior de las actividades mineras de beneficio y avjo de insumos primordiales

corno el carbén y la lefia, toda forma de organizacién de la gente empleada se fundamenté

en el modelo de “cuadrilla”. Estos equipos de trabajo al parecer no guardaron

uniforrnidad en el nimero de trabaj adores adscritos a cada patrén y en cuanto a la

composicién étnica, los indios de ambos sexos representaron la mayor proporciôn de la

mano de obra. Un ejemplo de b anterior se condensa en el cuadro siguiente:’6

Tabla II
Cuadrillas, 1603.

Dueflo de Cuadrilla Mayordomo(s) Parejas de Indios Otros
Espafiol(es) indios casados solteros sotteros

Pedro de Narvâez 2 11 21 1 mulato
Juan Balmendia 1 casado 3 1 10 3 mestizos
Pedro Gogorrôn 2 8 33 -

Pedro de Urnendia - 4 23 -

Cuadrilla de Alonso 1 6 9 -

Diego de Herrera 3 17 26 -

Cuadrilla del Jurado - 5 9 2 mulatos
Lacaz I - $ -

Juan de Alcora 1 6 11 -

Oviedo 1 4 4 1
Antonio Maldonado 1 12 12 -

Hernando de Oviedo - 9 24 -

Capitân Ortiz 1 13 19 -

Guillermo Conde - 3 19 -

Cuadrilla de Cârdenas 1 15 10 -

Cuadrilla de CalyMayor 1 5 4 -

Antonio Gémez Mujica 1 3 3 -

Francisco Restiagil 1 14 31 -

Cuadrilla de Fuenmayor 1 10 26 1 mulato
Juan de Avila 1 14 33 -

Al parecer, bos duefios de cada cuadrilla ajustaron el tamao de las mismas de
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acuerdo a sus necesidades y alcances. No fue una contrataciôn simple de trabaj adores ya

que se debia contar de antemano con una infraestructura para alojar en un rancho

carbonero a la gente empleada. Estas unidades de trabajo favorecieron la contrataciôn de

parejas de indios casados, ademâs de mujeres solteras. De acuerdo a la usanza y

costumbre de las carboneras, la contratacién éptima de los indios laborfos era aquella que

incÏuyé a las parejas de indios de ambos sexos con b cual se evitaban las deserciones de

los trabajadores.’7 El trabajo de los mayordomos que consistiô en vigilar preferiblemente

a los empleados en pareja que a individuos. Lo que no nos queda claro es saber cuales

fueron las funciones de las mujeres en la estructura productiva de las carboneras.

A principios de! siglo XVII, e! virrey Conde de Monteney cornisionô al oidor

Juan de Fonseca para visitar e! pueblo y las minas potosinas. E! reporte con el cual esta

autoridad respondié al encargo sefialé de entrada que en e! poblado la proliferacién de

gente suelta, inquieta y revoltosa se debia a la ausencia de jueces en el aflo anterior a su

visita. Fonseca resumié la situaci6n aseverando que la raiz de los problemas de violencia

y robos eran productos de! desorden y de la poca justicia. Concluyé su visién del

problema condenando a la gente que acudiô a San Luis tras “al olor de la plata” que

inquieté y distrajo a los mineros que buscaban e! sustento en paz.’8 A pesar de las

recornendaciones, la Audiencia no se aplicé en resolver los inconvenientes de un gentio

sin “policia” en la vida cotidiana que empezé a contagiar de! desorden a las actividades

mineras.

Unos afios mâs tarde del dictamen de Fonseca, la diputacién de mineria local

acusô e! grado de deterioro y abandono de muchas minas de! Cerro de San Pedro por no

‘6A.H.E.S.LP. ,A.M.S.L,P., A-43, 1603, Civil, 7 dejulio de 1603.
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haber sida trabajadas con el orden y la utilidad conveniente. Los diputados mineros Pedro

de Arizmendi y Diego Fernândez de fuenrnayor sefialaron que e! primer afectado de esta

situacién seria el Real haber con e! descenso del real quinto y, por consiguiente, la ruina

de las haciendas de beneficio.

La soluciôn que ellos propusieron fue el de aplicar m.s cela aï trabajo de las

minas para la utilidad de la repiblica de mineros. Cada mina debia estar bien delimitada

Of SUS dueflos y no se consentiria un niimero desmedido de trabaj adores eu cada labor,

sino solamente dos indios en la saca de metales.’9 Pero ffie una medida con rnuy poca

repercusién en la prâctica real de la mineria. Par mucho tiempo no se hiza nada para

impedir el desorden en la extraccién de las metales en minas corno la de San Cristôbal,

Sauta Domingo y San Juan Bautista que se deterioraron par la invasién de gente que a

escondidas de las guardaminas sacabau minerai a deshoras del dia y de la noche.2°

Durante la primera década de! siglo XVII, las contiendas entre Ios duefios de las

haciendas de beueficia y minas con las propios de las carboneras ftie motivo de querellas

criminales. Para solveutar el problema de falta de empieados, algunos leiadores coma el

espafol Pedro Frias al igual que muchas mineras se procuraban a sus empleados en

pueblos distantes de San Luis.

En toma a esta necesidad de mano de obra, surgieron empresarios o

administradores de las recursos humanos destiuados a una actividad en especifico.

Castellanas coma Diego Valenciano fue el encargado de abastecer de gente a las ranchos

carboueros que a su vez proporcionaron el combustible esencial para las haciendas

17A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1609.4, 4 dejunio de 1609.
‘8A.G.I., Audiencia de México, 24, No. 53, 2 de marzo de 1601.

‘9A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P. A-43 1607.1.
20A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P. ,16]4.1, 9 dejulio de 1614.
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potosinas.

Una vez incorporados a los ritrnos de trabajo por rnedio de los “tequios”, por

rnedio de adelantos de dinero. se sujetaban a indios de ambos sexos para que trabajaran

primero en la corta de lefia y luego en la hechura de carbôn. A pesar de las deudas

adquiridas, los indios cafan frecuentemente en las redes de los mayordomos de las

carboneras a tal grado que las funciones de “sonsacador” era tanto o mâs importante que

ser capitàn de cuadrilla e incluso mayordomo.

Cuando los indios sucumbieron a las promesas de estos acaparadores compulsivos

de mano de obra, se dio el caso de que los laborfos fueron “custodiados” en prisiones

improvisadas al interior de las carboneras y ranchos. lampoco faltaron las amenazas de

muerte como estrategia de retener a hombres y mujeres capturados por las promesas de

los sonsacadores.2’ Esta pràctica inclusive fue usada para llevarse indios tarascos de las

haciendas y minas potosinas a las de Sierra de Pinos22, b cual puede implicar que la

carencia de mano de obra asi corno su débil arraigo a un lugar no eran problemas

exclusivos de San Luis Potosi.

Al lado de los problemas del mantenimiento de una plantilla de trabaj adores, la

minerfa potosina desde sus primeros dias no pudo sacudirse de la amenaza de los fraudes

y robos en las minas y haciendas. Desde el inicio de la extraccién y beneficio de los

metales, las cuadrillas de los operarios fueron frecuentemente visitadas por los ilamados

“rescatadores” que no eran mâs que indios y mulatos que se dedicaban a la adquisiciôn

clandestina de “pepenas” de oro y plata en perjuicio de la Real Hacienda. Una parte del

sueldo asignado a los baneteros y tenateros que penetraban a sacar la mena de las minas

21A.H.E.S.L.P., A.M.S.LP, A-43, 1604.1 y .2 civil; 1608.1 15 de enero y 3 de febrero de 1608.
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recibfa ci nombre de “partido” y no era mâs que montones de minerai sin beneficiar.

Como los indios sabjan escoger muy bien las porciones que se apropiarfan, los

rescatadores se las intercambiaban frecuentemente por “pan, vino y fiesta”23 sembrando el

“mal vivir” entre las cuadrillas y al mismo tiempo defraudaban al real haber.

La embriaguez de indios e indias fue también considerada una forma de desaviar a

la mineria de sus operarios. Por muchos afios se procuré en el pueblo y el ce;o que no

proliferaran mercaderes solteros quienes vendieron vino a los indios, mulatos y negros

para no encender los ânimos bajo la influencia del alcohol.24 El vino en ocasiones Ilegé a

los indios gracias a los trueques de plata por bebida sin importar si era minerai robado o

ganado legalmente en las minas y homos.

El sueldo de los operarios de una hacienda de beneficio era asignado de acuerdo a

la funcién que se desernpeiaba. Sin embargo, la mayora de los empleados compartieron

por igual la capacidad de endeudarse irrernediablemente con los empresarios al recibir

sueldos adelantados. Esta estrategia bien pudo haber sido un arma de doble fluo para los

patrones que otorgaron cl crédito laboral, ya que por una parte aseguraron la permanencia

forzada de la mano de obra, pero también fue desacertada cuando los indios se exiliaron

para no cumplir con sus deudas.

Las frecuentes denuncias de los hacendados en contra de los indios y mulatos que

huyeron anastrando sus compromisos de dinero pactados dan cuenta de una prctica

comiin de los operarios. Un sueldo promedio entre cl personal de las haciendas oscilé

airededor de los 6 pesos por mes, pero cl problema fue hacer frente a débitos por màs de

70 pesos en efectivo o por el costo de articulos como utensilios, jabones y utensilios que

22A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1608.6, 30 de octubre.
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incluso se entregaron a las mujeres de los trabaj adores.25

Otra prâctica frauduienta en cl mismo tenor fue el hecho de que muchos indios

empezaron a huirse de las minas ilevândose plata que ellos mismos rescataban. Su

conducta, adens de menoscabar ios reales ingresos al no declarar el metal, favorecié un

grado de despobiamiento de San Luis y sus minas.26

En el panorama econémico y polftico del pueblo se convirtié en aspecto cotidiano

la poca firmeza en la aplicacién de las ordenanzas mineras, asf corno muy poca definicién

en cuanto a la regulacién de las condiciones laboraies en las minas, haciendas y los

ranchos. A este desdén por el orden administrativo se agregé una preocupacién ms

alarmante aùn: la primera crisis de agotamiento del minerai del Cerro de San Pedro

ocurrida en 1608. Para empeorar las cosas, los demimbes en muchos socavones hicieron

casi imposible la extraccién de los metales.

Con todo b anterior, el comportamiento demogrâfico de una buena porcién de la

poblacién trabaj adora observé una vacilacién que al parecer nos puede ayudar a entender

el movimiento de las curvas de bautizos correspondientes al pueblo espafiol y de su

entorno indigena.

Un progresivo aunque lento proceso de poblamiento tendrja corno caracteristica

una curva de bautizos con tendencias a la aiza b cuai serja un buen indicador de la

consolidacién del asentamiento. 5m embargo, en el caso de la Parroquia Mayor la curva

de bautizos-nacirnientos presenté una serie de alteraciones que bien pudo ser reflejo del

ambiente minero-laboral. Hasta 1600, las cifras observaron una tendencia en ascenso,

23A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., A-2, 1593.
24A.H.ES.L.P., A.M.S.L.P., 16 13.3, 4 dejunio de 1613.

25A.H.E.S.L.P., A.M.S.LP, 1609.1
26A.H.E.S.LP., A.M.S.L.P, A-43, 1605, civil, 1 de enero de 1605.
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pero durante los primeros diez afios del siglo XVII, no mostraron un movimiento

uniforme. Por 1608 se aÏcanzé un repunte relativo con unos 50 eventos en el aflo, pero los

cuatro afios siguientes fueron en declive.

En cuanto a los barrios de indios de la periferia, la tendencia observada fue muy

similar a la de los espafioles. Posterior a un aurnento notable de las cifras de criaturas

bautizadas antes de 1600, la curva ondulé abruptamente para arriba y abajo, hasta

comenzar a expèrirnentar una cafda a partir de 1608. De ahi en adelante y hasta 1650, la

serie se mantuvo en una meseta sin cambios significativos.

A inicios del ao de 1608, al pueblo ilegaron noticias de los nuevos

descubrimientos de las minas de Los Ramos, cuyo registro de propiedades se empezaron

a recibir en la alcaldia mayor de San Luis Potosi. Documentalmente no hemos encontrado

alguna referencia que nos ayude a entender este descenso en la curva de los bautizos.

Tampoco contamos con la informacién de los libros de entierros que nos podrian ser de

utilidad para entender el estancamiento

En el âmbito urbano del pueblo, el abasto de los alimentos bâsicos de espalioles e

indios al parecer no fue un problema critico. Desde mediados de 1607 se habla gozado en

la comarca de buenos temporales y ademâs habia una abundancia en las bannas.27 Al

menos hasta 1613, el abasto de trigo se mantuvo constante y en abundancia con b cual

los panaderos del pueblo vendieron cuatro onzas de pan cocido por un real.28

Las entradas de maiz al pueblo tampoco se habian detenido y en cl mercadeo

cotidiano del grano, al parecer la ûnica arnenaza fue el acaparamiento para aumentar su

27A.H.E.S.LP., A.M.S.L.P., 1607, 31 dejulio.
28A.H.E.S.L.P., A.M.S.LP., 1613.4, 14 de agosto de 1613.
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precio al menudeo.29 El maiz que liegaba a San Luis provenia de haciendas de labor dcl

Bajio, especialmente de los llanos de Silao, de los campos de San Miguel y San felipe,

asi como era comprado a los labradores. Los cereales al igual que el resto de los

alimentos que entraban al pueblo debian concentrarse en la Aihéndiga para su

redistribucién entre los vecinos.30 En cl trayecto de las sementeras al almacén, los granos

podian caer en manos de acaparadores que perjudicaron a los productores bajando cl

precio de compra y a los consurnidores aumentando cl valor de venta,

En cuanto a los productos animales, los contratos de abasto obligado de carne de

novillo y carnero, que por b general eran por dos afios de duracién, mantuvieron los

precios de 9 libras de carne de vaca por un real y tres libras de carnero por la misma

cantidad. 31

Pero por otra parte, si nos apegamos a las dificiles circunstancias de desorden,

inestabilidad y falta de una poljtica minera firme, cl estancamiento demogrâfico bien

puede explicarse desde esta perspectiva. Recordemos que cl poblamiento inicial de San

Luis Potosi fue posible por la poblacién itinerante que se organizé en torno a la actividad

minera. De cierta manera era una “poblacién flotante” que de acuerdo con el clima

econémico podja arraigarse con condiciones favorables o bien emigrar ante un panorama

no tan alentador.

La incertidumbre en las condiciones laborales en las minas de San Pedro en

combinacién con el descubrimiento de las minas de Ramos y las ofertas de trabajo en

otros reales bien pudieron haber alentado a determinada poblacién hispana, indigena y de

castas a buscar fortuna fuera dcl pueblo. El cambio de residencia también pudo ser

29A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., A-44, Criminal, 6 dejulio de 1605.
30A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 16 12.5, 3 de octubre de 1612.
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detonado por las cargas de deudas que muchos laborios ilevaron a cuesta.

Uno de los mineros mâs importantes de la época, don Antonio Maldonado Zapata,

se quejé arnargamente por la manera en que 162 de sus operarios (incluyendo indios,

mulatos y mestizos) se fugaron de sus minas y hacienda en San Luis y San Pedro

ocasion.ndole una sangria financiera de 3, 604 pesos y tres tommes por concepto de

sueldos adelantados.

El resumen de la informacién en torno a este titular minero nos pone al

descubierto solamente una fraccién del universo del problema, pero que puede ser un

buen indicativo del proceso de reacomodo de la poblacién por cuestiones

socioeconémicas.

Tabla III
Huidos de la Hacienda y Beneficios de Minas de don

Antonio Maldonado Zapata.
1611.32

Calidad Nimero de Huidos Deudas en Pesos
-delO 11-20 21-30 31-40 41-50 +de5l

Indios 144 43 40 23 14 14 10
Indias 5 1 2 2 - - -

Mulatos 7 4 - - - - 3
Mestizos 3 - 2 - 1 - -

Negros 1 1 - - - - -

Espafloles 1 1 - - - - -

Chichimecos 1 - 1 - - - -

Total 162 50 45 25 15 14 13

En primera instancia, 5m excepciôn en todos los “huidos” por deudas ninguno fue

originario del pueblo de San Luis Potosi, de sus barrios y pueblos de su jurisdiccién

inmediata ni lej ana. La gran mayoria de los indios ladinos liegaron al poblado y sus minas

provenientes del occidente, norte y sur de San Luis. Muchos provinieron de lugares corno

31A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1614.1, 9 dejulio de 1614.

32A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1611.3.
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Tequila, Tiajomulco, Axixique y Xocotepeque. De este ii1timo par de lugares salieron del

mismo barrio trabaj adores para enrolarse en las actividades mineras de San Luis. Incluso

se dio el caso de hermanos que posiblemente liegaron juntos a trabajar para de la misma

manera huir con sendas deudas personales.

Los mâs de estos indios huidizos dejaron una deuda no mayor a los 20 pesos,

aunque hubieron indios a los cuales se les dio avances de mâs de 100 pesos. El inico

espaffol en la lista negra se lievé ademâs una yegua y una modesta cantidad de cuatro

pesos.

En otras ocasiones, los impedirnentos fisicos y mentales no fueron obstâculo

primero para conseguir un empleo ni para detener la huida de estos pobladores eventuales

de San Luis. Tal fue el ejemplo de un par de ciegos: Esteban indio cegado por la viruela

que ilegé de Tiajomulco y Diego, oriundo de Tonalâ, quienes se lievaron 26 y 13 pesos

respectivamente sin desquitar. La “locura” declarada de Francisco Miguel, natural de

Axixique. tampoco le estorbô para quedarse con 70 pesos que se le habian adelantado.

En ocasiones, los huidos no necesariamente se dirigieron a otros reales de minas,

sino que muchosde ellos regresaron a sus respectivos tenufios. Los patrones defraudados,

si querian recuperar parte de los sueldos adelantados, debian a su vez contratar quien

fiera en pos de estos frigitivos econémicos para traerlos al trabajo. Pero, de nuevo, no

existiô la certeza de recuperarlos completarnente ya que una vez que se encaininaron de

regreso podian caer en manos de quién tuviera la oportunidad de beneficiarse de sus

servicios.33

En otras veces, los encargados de las haciendas eran los mâs indicados para tal

tarea ya que conocjan perfectarnente a los huidizos.



Cuando se lograba la captura, el proceso de retorno a San Luis fue tan doloroso

para los indios por el maltrato fisico y emocional que alguno que otro mayordorno fue

asesinado corno venganza.34 Los abusos de poder de algunos espaioles contra los

infractores llegaron también al amotinamiento de no pocos indios chichirnecos que se

habian enrolado en el trabajo de ranchos y haciendas, pero a causa de su naturaleza

nômada no pennaneclan quietos en un Iugar.3

El movimiento de todos estos operarios y e! propio de los que no se han registrado

era de cierta manera normal en los reales de minas, cuyo pulso demogrâfico en los

primeros aflos flue determinado por las bonanzas y el grado de organizar a la poblacién

que entraba y salia segûn las oportunidades.

En un centro minero como San Luis Potosi, la dinâmica poblacional tuvo como

ingrediente primordial a los flujos de habitantes forâneos que se animaron a ilegar por su

cuenta o fueron traidos al trabajo de las minas. En cuestiones de la convivencia cotidiana

de los trabaj adores, se hizo necesaria la contrataciôn de intérpretes de las lenguas que los

operarios hablaban. En las minas de San Pedro, los nombramientos de “Nahuatatos” en

idioma “mexicano” y tarasc.os como el del espafiol Nicolâs de Castafieda fueron de vital

importancia para mantener trabajando b que en ocasiones era un “ceno de Babel”36 a

pesar de que la Ïengua franca entre muchos indios fue el nâhuati.

Después de la crisis de 1608, los bautizos de indios en el Convento de San

Francisco observaron una tendencia al declive. la cual se mantuvo basta 1620. Dicho

comportamiento fue sirnilar en la demografia espaflola de la Panoquia Mayor, solarnente

que a mediados de la década de 1610, los bautizos alcanzaron una de sus cimas con la

33A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1615.5, 2 de noviernbre de 1615.
34A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1619.4, 28 de septiembre de 1619.
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incidencia de unos 50 eventos por aflo.

En cuanto a los matrirnonios de los indios, e! descenso de la nupcialidad fue una

constante desde 1602 basta 1620. Entre las causas para entender esta conducta

demogrâfica, la expulsién de la poblacién flotante puede ser una de ellas, pero no

debemos descartar también una actitud adversa a las uniones religiosas con trasfondo

fiscal ya que ftecuentemente se tomé la informacién contenida en los libros de

casarnientos para elaborar los padrones de tributarios.

En los barrios indgenas de San Sebastiân y San Migue!, cl alcalde mayor de San

Luis frecuentemente vigilé la elaboracién de las listas norninativas de pago dcl gravarnen

real. 5m embargo, en todos los barrios que circundaron la traza espafiola muchas parejas

de indios se escondieron para evadir el pago dcl tributo viviendo en cl arnancebamiento

sub-registrado.37 Entre los indios que fueron importados al trabajo minero, algunos cran

originarios de regiones centro-surefas de la Nueva Espafia como Puebla, en donde los

indios nahuas estaban sujetos a un encornendero a quien le rindieron su servicio. Esta

gente, al liegar a San Luis acarreados por los enganchadores, dejé de pagar el tributo.38

Durante la segunda década dcl siglo XVII, la necesidad de gente laborja siguié

prevaleciendo como preocupacién en las actividades mineras. Algunos mineros, en cl

extremo dcl apremio, compraron cargamentos de negros esclavos en la ciudad de México

a tratantes como Francisco Lépez Enriquez.39 En los libros de bautizos de la Parroquia

Mayor, muchos negros adultos fueron sacramentados en presencia de sus amos, b que

puede significar que ilegaron a San Luis directamente de los barcos esclavistas.

35A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1620.4, 9 dejulio de 1620.
36A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1619.4,28 de septiembre de 1619.
37A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1612.3, 5 de rnayo de 1612.
38A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1620.2, 26 de marzo de 1620.
39A.H.E.S.L.P., A.M.S.LP.. 1613.1,27 de febrero de 1613.



120

Para otros empresarios mineros. en la bisqueda frenética de mano de obra no

hubo màs opciôn que contratar los servicios de “cazadores” profesionales de gente

laborfa. Incluso se dio el caso de enganchadores particulares que bajo un esquema similar

a los contratos obligados de abasto de came, prometieron entregar grupos de indios

trabajadores casados y solteros a los mineros a cambios de cifras de dinero que

alcanzaron los quinientos pesos de oro.40

A mediados de! decenio se decia que la crisis del agotamiento del minerai ya se

habfa superado, a la par liegaron al pueblo noticias alentadoras de nuevos

descubrimientos de plata en la jurisdiccién.41 Pero asi corno ios nuevos yacimientos

vendrian a engrosar el real haber, podrian ejercer una atracciôn de mano de obra. En

1617, en el Cerro de San Pedro, se abriô un socavôn para agilizar la extracciôn del

minerai y depender menos de la mano de obra42 que escaseaba por temporadas.

E! mismo aflo, en la regién se dejaron sentir los efectos de una epidemia43, la cuaÏ

no hemos podido documentar, 5mo solarnente podemos atestiguar cl decremento de los

bautizos en la Parroquia Mayor y en cl Convento de San Francisco. La poca informaciôn

acerca de los males que aquejaban a espalioles, indios y castas no nos permiten entrar en

los significados de la muerte colectiva en cl pueblo. Los pocos médicos que atendfan a los

vecinos contaban con un repertorio medicinal en e! cual se inclufa varios j arabes como el

de “nueve infusiones”, cl magistral y el de linaza, purgas, ungiientos de almendras y

“lasaar”[sic], pildoras agregativas, aguardiente e incluso polen de rnargaritas.44 El uso de

40A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1614.2, 3 de rnarzo de 1614.
41Marcello Carmagnani, « Demografia y Sociedad La estructura social de los centros mineros de! norte de
México, 1600-1720 », Historia Mexicana, Vo!. 21, No. 3, (1972), p. 423.
42Woodrow Borah, o Un gobierno provincial de frontera en San Luis Potosi (1612-1620) » Historia
Mexicana, Vo!. 13, No. 4, (1964), p. 537-538.
43Peter Gerbard, Geografla liistôrica de la Niteva Espaiia, 1519-1821, México, UNAM, 1986, p. 243.
44A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1614.4, 6 dejunio de 1614.
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los medicamentos y prâcticas terapéuticas como las sangrias no siempre garantizaron la

recuperaci6n de los enfermos, fueran espafioles o indios. cuando caian en cama.

En las minas serranas, los vecinos se tenian que enfrentar cotidianamente a los

inconvenientes de la vida en situaciones precarias. La gente que se organizô en cuadrillas

para procurarse un alojarniento, frecuentemente vivié arnontonada en jacales y casuchas

hechas de paja y con techos de tejamaniles que en ocasiones fueron pasto del fuego

proveniente de las candela y velas con las cuales se alumbraban.45 Con la ilegada de ios

frios y ventarrones, la vida en el cerro seguramente fue una pesadilla para la

sobrevivencia de los moradores serranos. Los facultativos de ese entonces como José de

Briones e Lang, tenian buena parte de su prâctica profesional al servicio de Ios mineros.

Los honorarios médicos por atender a las cuadrillas de minas y haciendas se pagaron con

minerai y en base a éstos convenios hicieron frente a enfermedades culturales como ei

“mal de ojo”, a patologias biolôgicas corno ei tabardillo, a heridas ocasionadas en pleitos.

No faitaron también los padecimientos producidos por la actividad minera entre ios

cuaies e! accidente ns frecuente era cuando un trabajador fue “engrasado”, b cual

significa que era salpicado por el metal fundido que era manipulado fiera de los homos.

El contacto cotidiano con las bestias también trajo como consecuencia fracturas y

mordidas causadas por las mulas.46

Entre 1617 y 1625, en bos registros del Convento de San Francisco, la afluencia de

poblacién for.nea siguiô presente, aunque gradualmente se empezé a sentir la

participaciôn cada vez mâs activa de los contrayentes originarios y vecinos de los banios

suburbanos de un San Luis que fue ganando posiciones en el teatro de! norte

45A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P.. 1614.1, 19 de febrero de 1614.
46A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1629.8, 13 de noviembre de 1629.
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novohispano.

Para 1620. se le consideré corno la segunda ciudad minera de la Nueva Espafia,

solamente superada por la opulencia de Zacatecas. El todavfa pueblo daba morada a una

poblacién blanca de mâs de mil almas.47

Durante la primera mitad de 1620, en las cifras de bautizos en la Parroquia Mayor

del pueblo empezé a ser mâs evidente que a pesar de ser la sede de una feligresia

espafiola, no pudo cerrar sus registros para asentar las ceremonias sacramentales de castas

e indios que seguramente empezaron a ocupar espacios al interior de los limites dcl

pueblo. Esta actitud parroquial nos permitirâ de aqui en adelante trazar las curvas bien

identificadas de los tres grupos dernogrâficos y sociales de la Nueva Espafia a través de

sus registros separados.

Hasta antes de la década de 1620, en la Panoquia Mayor la inscripcién de los

cristianizados se habia concentrado solamente en torno a la poblaciôn hispana. Al

parecer, la parroquia fue exclusivamente espafiola solamente basta 1606 cuando hubo la

necesidad de bautizar a dos mestizos que nacieron a fines del aflo. Como los padres de

estas criaturas no estuvieron bajo la custodia franciscana y tampoco habitaban los barrios

aledafios. en la parroquia del pueblo se oficié su bienvenida a la cornunidad catélica.

Después de estos bautizos, solamente hubieron un par mâs en 160$ y 1609, b cual

nos dificulta el seguirniento dcl comportamiento demogrâfico de las castas que no

aparecen por ningtn registro, sino basta 1624. A partir de esta fecha, se inauguraron los

libros de informacién sacramental para las castas. La poblacién creciente de gente de

sangre mezclada al ir en aumento tal parece que justificé la creacién de libros separados.

47Joriathan Israel,. Razas, Clases Sociatesv Vida Potitica en e1Mético Colonial 1610-1670, México,
fondo de Cultura Econémica, 1989, p. 12.
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Para cl caso de los indios, al parecer el registro fue negado hasta 1622 en cl cual

apareci6 cl primer (y inico de ese aflo) bautizo de indio. Al igual que b ocunido con los

libros de castas, a partir de 1624 se puede empezar a trazar las curvas de la incidencia de

bautizos de indigenas.

El universo parroquial corno el que en este momento nos ocupa, revela los

distintos niveles de interacciôn en un pueblo como San Luis cuya parroquia espafiola dio

cabida a otros grupos delatando la coexistencia cotidiana en un espacio urbano que

delimité sus fronteras con sus banjos indigenas pero permitié la estancia de gente de

sangre mezclada al igual que indios.

En la villa espafiola hubieron hogares como el encabezado por la viuda dofia

Maria de Estrada en donde la convivencia interétnica adquiria en ocasiones un nivel de

servicio y familiar al mismo tiempo. En esta casa, la servidumbre estaba conformada por

una india de nombre Angelina quien tenfa tres hijas mestizas de padre espafiol. La mayor

de chas era una doncella liarnada Isabel la cual fue “robada” por cl mestizo Juan Ruiz

quien supuestamente se la llevé en contra de su voluntad a servir en su hacienda.

Las dos nias menores habian nacido bajo cl amparo de la viuda quien las

consideraba como hijas adoptivas, ya que, adernâs del techo, les habia proporcionado

“buenas costumbres y doctrina cristiana con el recogimiento mâs honesto”, y saldrfan de

su casa solamente cuando liegaran a la “cdad de tomar estado honradarnente”.48 De cierta

manera. este esquema vio nacer a un sector de las castas “espafiolizado” con b cual se

puede explicar por una parte cl predominio demogrâfico de la sangre mezclada en las

series de bautizos en la Panoquia Mayor a b largo dcl sigbo XVII.

48A.H.E.S.L.P., A.M.S.LP., 1614.1, 29 de enero de 1614.
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Entre 1624 y 1627, los bautizos de espaio1es superaron momentdneamente a los

de las castas, b que pudo ser resultado de un reacornodo vacilante de la poblaciôn entre el

cerro y el pueblo. Desde inicios de la década. en la cornposiciôn de las cuadrillas de

trabajo al parecer no se habia declarado con certeza la “calidad” étnica de bos empleados.

Fue cuando el virrey de la Nueva Espafia solicit6 a sus sttbditos donativos econômicos

para enfrentar un confticto armado con Alemania. Las aportaciones debieron salir de la

caja de las comunidades de los indios y de la repibÏica de mineros de San Luis. La

colecta del “metal seco y plomoso” que se enviaria al rey se organizé en primera instancia

levantando un padrén de los trabajadores en donde se registré la naturaleza del trabajo en

una mina y los convenios laborales en el Cerro de San Pedro.

El segundo paso flue beneficiar el mineral por medio de los recursos de otros

donantes como carboneros y duefios de recuas. En las minas, bos mayordomos debieron

vigilar que los tenateros y barreteros no se distrajeran de sus labores para que cada uno

aportara un tenate diario por diez semanas.

La obra total de donacién fue una labor muy dificil por la facilidad con que los

indios se distrajeron de sus obligaciones. Si en la fiesta patronal de San Nicolâs Tolentino

en Armadillo se ofrecieron corridas de toros, los tenateros y barreteros dejaban tirado el

trabajo para ir al esparcimiento.

Aquellos que fueron controlados mejor por los guardarninas y mayordomos nos

dan una idea de la estructura del trabajo.
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Tabla IV
Cuadrillas, 1621.

Cuadrilla de: Declarados totales Tenateros y Barreteros Otros de Servicio Xiquipiles
Indios Mulatos Indios Mulatos Indios Mulatos donados

Mestizos Mestizos
Negros Negros

Capitân Ruiz de
Zavala 55 44 1 8 1 570
Luis Gutiérrez 10 10 10
Melchor de Gârnez 19
Yâfiez de Montoya 30 10 29 9 1 320
Josefa de Chagoyan 27 27 270
Juan de Llama 11 8 3 110
Pedro Dfez del Campo 24 1 23 1 260
Antonio Maldonado 17 1 10 190
Francisco Diez del
Campo 6 6 6 6 180
Matias Pardo 13 1 13 150
Francisco de Salazar 6 3 120
DiegodeTovar 14 7 280
Juan Beltrân de la
Cueva 6 60
Capitân Alonso de
Fuentes 13 6 250
Marcos de Abitua 9 2 120
Juan de Ilescas 8 2
Antonio de Varuas 4
Francisco Marin 1 1
Alonso de Fraga 2 3 80
Francisco de Rutiaga 11 8 270
Francisca de Paz 17 1 290
Francisco de Torres 3 3 90
Pedro de Arizmendi
yGogorrén 46 1 580
Alonso de Avila 2 3
Baltazar de Villafafia 13 1 150
Agustin del Valle 10 100
Pascual de Herrada 22 220

-, 49
Josepe Briones i4 15. i40

La informaciôn condensada en la tabla anterior debernos tomarla con cautela ya

que como el objetivo era la dispensa de un donativo, se pudo ocultar informacién

fidedigna acerca del patrimonio de los mineros. $in embargo, de la representaciôn que

nos ofrece podemos extraer los siguientes puntos.

En primer lugar, la rnodalidad del trabajo tenfa dos variantes. Por un lado estaban

los indios “a tequio”, b cual signfficaba una carga de trabajo establecido por dja que se



126

cumpija de acuerdo a la fortaleza y velocidad de extraccién del minerai de las bocarninas.

También estaban los “alquilados”, que eran contingentes de trabajadores rentados entre

los empresarios. Entre los duefios de las cuadrillas, la variacién en el mrnero de sus

tenateros y barreteros dependié simplemente de la capacidad econémica de cada uno.

Mientras mineros corno los capitanes Ruiz de Zavala y cl pudiente Arizmendi y Gogorrén

disfrutaron de una planta de suficiente gente a su servicio, otros mineros luchaban para

mantenerse a flote con un mjnimo de empleados. Propietario de minas como Francisco

Marjn solamente conté con un indio y un negro, después de que la mayoria de sus

empleados se fugaron con deudas. Otros como Antonio Maldonado Zapata quien habja

sido anteriormente vjctirna de esta conducta, solarnente pudo mantener a unos 1$

trabaj adores.

La cantidad de xiquipiles5° donados dependié de la cantidad de laborios de cada

minero. La expectativa era que cada uno de elios diera a la corona unos 10 xiquipiies de

metales sin beneficiar por cada indio y 20 por cada esclavo negro que tuviera a su

servicio.

Lo mâs evidente en el universo laboral fue el peso de la poblacién indigena entre

los jornaleros mineros en una amplia proporcién, b cual también pudo repetirse en la

pobiacién dcl pueblo aùn a pesar de que fueron precisarnente los indios los que

observaron una movilidad geogràfica màs dinâmica en sus salidas y entradas.

La poblacién indjgena bajo la doctrina dcl Convento de San Francisco de San Luis

Nuevo Potosi fue contada por primera vez en mayo de 1623 siguiendo la organizacién de

49A,H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1621.3, 28 dejunio de 1621.
A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1623.3, 12 dejulio de 1623.

50Xiquipil, del nhuati “xiquipiiii”, morrai, saco o boisa en la cual se transportaba e! minerai derrumbado de
las paredes de las minas hacia el exterior, b cual era considerado corno una medida normativa para medir e!
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los pueblos y banjos periféricos. de b cual se proporciona una descripcién dernogrâfica y

étnica deY entorno del poblado.5’

Los tarascos al parecer se asentaron en el banjo de San Miguel en donde sumaron

150 personas entre casados (15) y solteros de ambos sexos. Contiguo a este sector, en la

Santjsima Trinidad, habitaban unos 12 indios casados, que junto con las mujeres y

muchachos surnaron 40 vecinos. Con el paso del tiempo, estos dos barrios se ftisionaron

para convertirse en uno de los de mayor tradicién en la capital potosina, San Miguelito.

A esta demarcacién también se le agregé con cl tiempo el barrio de San Francisco

en donde en 1623 habitaban 35 personas, con 12 indios casados.

Al no;-te deY asentamiento. en el pueblo de los antiguos chichirnecas de Santiago,

se asentaron 60 personas de los cuales solamente se menciona que 20 indios estaban

casados. pero no se sefiala la fihiacién étnica suficiente para saber que tanto de b

“chichimeca” sobrevivia todavia como en el caso de bos poblados de Mezquitic y Agua

del Venado.

En cuanto a la poblacién laboral, los datos del guardiàn franciscano fray Juan

Larios nos dicen que al servicio de los espafioles, los indios laborios cran unos 150 entre

varones, mujeres y muchachos. Asignadas en las haciendas de beneficio de lajurisdiccién

estaban otras 200 personas y en las estancias de ranchos carboneros, “cenizeros” y de lefia

de la administracién religiosa, habitaban 350 gentes entre menores y mayores de ambos

sexos.

El pueblo de Tlaxcalilla al parecer también tenia su propia organizacién urbana en

barrios. Uno de ellos. cl de Tiaxcaltecos. tenfa 85 indios casados, mâs los solteros,

trabajo de los tenateros. Ver Rémi Siméon, Diccionario de la Lengua NclmatÏ o Mexicana, México, Siglo
XXI Editores, 1992 [1885], p. 767-768.



128

mujeres y menores sumaron 400 individuos. El segundo suburbio de Tiaxcalilla era e! de

Mexicanos en donde se alojaban unas 220 aimas entre mexicanos y otomites.

Adicional a la informaciôn dernogrâfica, la minuta nos da una idea de la

congregacién de gente en torno a una actividad en especjfico en esa altura del siglo XVII.

Por ejemplo, una hacienda de minas como la de! Cristôbal [sic] mantenia un plantel de 40

personas entre hombres, mujeres y muchachos. La gente que transportaba el metal de!

Cerro de San Pedro hacia el pueblo estaba avecindada en cinco ranchos de aiiieros en

donde se enlistaron a 150 sujetos, mientras que las acmilas que servjan a los mineros

fueron atendidas por unos 20 rnu!eros entre “grandes y chicos”.

En los barrios del entorno inmediato al pueblo espafiol en base a las cifras de !a

custodia franciscana, al menos habitaban airededor de 955 personas en donde

seguramente se incluyeron los vecinos de Tequisquiapan. El tota! de la gente de la

doctrina sumé 1715 sujetos, b cua! nos ofrece un panorama dernogrâfico bâsicamente

indiano sin incluir la poblaciôn de San Sebastiân que también era parte de los extramuros

del pueblo.

Tabla V
Gente de doctrina sujeta al Convento de San Francisco de San Luis Potosf, 1623.52

Barrio/Pueblo Personas
San Migue! 50
Santisima Trinidad 40
San Francisco 35
Santiago 60
Indios Laborios de !a
jurisdicciôn franciscana 150
Hacienda de mineros de la
jurisdicciôn franciscana 200
Ranchos de carboneros,
“cenizeros” y lefladores
de la misma doctrina 350

51B.N., f.F. 58/1159, fs. 1-7.
52B.N., F.f. 58/1159, fs. 1-4.
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Tiaxcalilla (tiaxcaltecos) 400
Tiaxcalilla (mexicanos) 220
Hacienda de Mina de Cristobal 40
5 ranchos de ameros 150
Otros ranchos de muleros 20
Total 1715

Para 1624, dos diputados mineros se encargaron de lievar a cabo una descripcién

del pueblo de San Luis minas del Potosi para reorganizar la custodia de los fieles, asf

como el trabajo de los curas beneficiados. Segûn sus criterios, para saber como actuar en

la administracién de la fe, se debia partir de! conocimiento de! tarnaflo de! rebaflo y los

linderos parroquiales.

Para los mineros estaba claro que San Luis era un poblado con una “vecindad rnuy

crecida”, en la cual los vecinos con casa y familia sumaban mâs de trescientos.

Adicionalmente se debia incluir también a Ios espafioles e indios que se ocupaban en cl

beneficio de la plata, que fueron otras mil personas. Entre la poblacién de la jurisdiccién

del distrito con sus carboneras, ceniceros y ranchos repartidos en un radio de hasta ocho

leguas. habitaron ademâs mil gentes que, sin importar la lejania con la cabecera

parroquial principal dcl pueblo, debia recibir también el “pasto espiritual”.53

Comparando los dos recuentos recién enurnerados surgen algunos aspectos que

vale la pena precisar. En primer lugar. en la minuta franciscana no se recopilé el tamafio

de la poblacién hispana ya que se concentré en los indios que estaban bajo la custodia de

los frailes. En e! recuento posterior tampoco esta muy bien definida la demografia

europea del pueblo al ofiecer en una sola cifra (1000 personas) cl total de espafioles e

indios dedicados a la mineria. A pesar de estos obstàculos que de cierta manera impiden

hacer una clara diferenciacién, percibimos a una poblacién que en 1624 pudo haber



130

alcanzado al menos 2,500 personas incluyendo a los vecinos de la ciudad y su periferia.

La preocupaci6n de la diputacién de minerja por conocer el tarnaflo de la

poblaciôn de cierta manera encontrô en el àmbito de la administraciôn religiosa

solarnente el pretexto para obtener la infonnacién. ya que la duda se encontraba por otro

lado. Desde 1622. San Luis Potosi ernpezô a experirnentar un despoblamiento con la

salida de muchos mineros de! pueblo.54 La retirada se db en un escenario econômico muy

poco propicio para mantener en e! pueblo los ânimos para continuar trabajando las minas.

En San Luis Potosi, segûn los testirnonios de mineros como Lucas femandez

Monzén, reinaba una situacién fraudulenta en cuanto a la declaracién de los metales

beneficiados.

Segûn sus cuentas, cada aflo se usurpaba a la real hacienda en rnàs de 100 mii

pesos de a ocho reales. Lo anterior podja ser remediado con la frmndacién de una caja real

y la asignacién de oficiales reales para apartar el oro de la plata para que de esta suerte se

pudiera cobrar el diezrno de oro y quinto de plata. E! 28 de abril de 1628 se constituyô la

caja real potosina. dando pie igualmente al apartado y evitando en b subsiguiente la

especulacién de los metales por parte de los extranjeros.55

Anteriormente, el registro de la plata y oro que se beneficiaba en San Luis Potosi

se lievaba a cabo en la ciudad de México pero no liegaba b que realmente se extrafa de

las minas ya que muchos mercaderes locales se aprovecharon de! poco control

administrativo para adquirir por medio dcl “rescate” una buena cantidad de metales de

manera fraudulenta. La concentracién de las ganancias mineras, al quedar en manos de

los comerciantes y lejos de los mineros, fue ocasionando grave deterioro en el avio de las

53A.H.E.s.L.P., A.M.S.L.P.,1624.3, 6 dejulio de 1624.
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minas.

Por 1627, en el pueblo que recién contô con caja real, habitaban mâs de 700

vecinos espafioles y unos 1000 indios avecindados en los ranchos carboneros, de lefia y

cenizas que alimentaron los homos de las 22 haciendas de fundicién. En la comarca del

pueblo, los vecinos indios eran mâs de 5 000.56

La caja real de San Luis, por su posiciôn geogrâfica en cl reino, era de suma

importancia ya que era paso obligado y escala hacia los reinos de Nueva Galicia. Vizcaya

y Leén, pero sobre todo porque les darfa a los mineros la posibilidad de registrar

prontamente todo marco de plata y quitar dcl camino a los mercaderes. A través dcl

acaparamiento de la plata del rescate, los comerciantes se habian convertido en los

rectores de la actividad minera sujetando a los empresarios y hacendados con deudas

adquiridas con el avio de las minas. Al comprarle a los indios, negros y mulatos porciones

de plata hurtada a los mineros, los comerciantes hicieron negocios redondos al dar avjo a

las haciendas con el mismo dinero. En todo este proceso tanto no se declarô la plata como

los mineros contrajeron deudas con su propia riqueza. Otro aspecto para cl cual se buscé

solucién con la caja real fue el evitar que dcl pueblo saliera oro y plata con rumbo

desconocido ya que asj como los reales de minas atrajeron a contingentes de trabajadores

en pos de un sueldo también llegaron oportunistas. En un pueblo minero como San Luis,

la bùsqueda de apoderarse de la liamada “plata de rescate” propiciô el arribo de

comerciantes y cazafortunas que incluso sacaron el metal clandestinamente hacia el viejo

mundo.

La prâctica fraudulenta de los cornerciantes que intercambiaban metales por vinos

54Francisco Pefia, Estudio histôrico sobre San Luis Potosi San Luis Potosi, Academia de Historia Potosina,
Serie Estudios No. 17, 1979, p. 45.
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a los negros e indios fue una preocupacién constante en la alcaidja mayor, por b cual las

tiendas en e! pueblo, el Cerro de San Pedro y el Monte Caldera fueron objeto de

inspecciones. En las tiendas de San Luis Potosi podian encontrarse “todos los géneros de

Castilla” como mariscos y pescados, garbanzos, colacién, almendras, pasas, aceite de

oliva, aceitunas, manteca, pimienta, jamones asf como el indispensable azafràn para bos

guisos espafioles.57

A finales de! decenio de 1620, el horizonte econérnico de San Luis no era del todo

prometedor ya que desde julio de 1629, laj oven caj a real habia dej ado de recibir ingreso

alguno por el beneficio de la plata. Los aprietos y decadencia de la actividad minera

arrastraron en su estela al comercio y en e! extremo de la situacién se pensé que la plata

podria ser llevada a la ciudad de México para ser quintada para no desanimar el avio

bâsico de las haciendas.58

En este panorama financiero, al parecer el clirna de inestabilidad no representé

problema para una consolidacién de la estructura dernogrâfica de! pueblo, a excepcién de

sus banjos periféricos. Las cifras globales de bautizos en la Panoquia Mayor (espafiobes,

castas e indios), observaron una tendencia alcista en la cual el principal brio provino de la

gente de sangre mezclada, quienes a partir de 1628 l!evaron la pauta dcl crecimiento mâs

dinârnico luego de que los espafioles hicieron a!go parecido durante la primera rnitad de

la década.

Por 1631, la poblacién espafiola segûn informes diocesanos de la época era

55A.H.N., Diversos,27, Doct. 16.
56A.G.I., Patronato, 20, N. 5, R. 19.

A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1629.3, 24 de marzo de 1629.
58 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1629.7, 1 de septiembre d 1629.
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considerable yjunto con el resto de la gente sumaban unas 4 000 personas de confesién.D9

En los registros del convento custodio de indios, los bautizos se mantuvieron sin cambios

bruscos a b largo de todos estos afios hasta 1635-1636 cuando en el pueblo al parecer se

sucedieron eventos que hicieron caer la incidencia de bautizos entre los indios de los

suburbios asi como entre las castas dcl pueblo de San Luis.

Desde inicios de 1635, el pueblo empez6 a resentir el rigor de una sequia que

desde un aflo antes habia empezado.

Con la carencia de agua, la produccién de las haciendas de beneficio se paré por

completo en muchas de ellas ya que no era posible el beneficio de metales por fundicién

sin un proceso de lavado. De los manantiales y ojos de agua dcl pueblo no se sacaba el

suficiente ljquido, empezando de esta manera una pugna por cl recurso entre los vecinos y

los hacendados.6°

La presién ejercida por los mineros obligé a la alcaldia mayor a establecer un

racionamiento dcl vital liquido mientras durara el estiaje. Los domingos. miércoles y

viernes de cada semana, cl uso dcl agua de los pozos seria dcl uso exciusivo de los

mineros y cl resto de dias fue para los vecinos.61

La sequia no solo afecté a la mineria lirnitando cl procedimiento de obtencién de

plata, sino que cl movimiento de los metales al igual que e! abasto de alimentos no

pudieron ser realizados por la carencia de mulas bien alimentadas. Por los pastizales

resecos de la comarca dejaron de verse las recuas y los arrieros acostumbrados. El precio

dcl flete para lievar cl oro y la plata a la capital de la Nueva Espafia aurnenté hasta dos

59Ramôn L6pez Lara, Et Obispado de Michoacdn en cl siglo XVII. Informe Inédito de Beneficio de Pueblos
yLenguas, Morelia, Coleccién Estudios Michoacanos, f imax Publicistas, 1973, p. 63.
60E1 agua de la cual se abastecieron Ios vecinos y los mineros provino de una veintena de pozos que
funcionaban en el pueblo y que se recargaban de los escurrimientos provenientes de la Sierra de San
Miguelito que se alza al sur de San Luis.
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pesos por cada arroba de la preciada carga 62

Tanto fue importante mover la plata hacia las arcas reales como b fue el acarreo

de productos bâsicos porque cl mantenimiento de la poblacién necesitaba de otros

“pastos” para las bocas hambrientas dcl real de minas. Si al interior de un centro minero

hemos podido ser testigos de la competencia y disputas por la mano de obra al igual que

los recursos limitados, en las amplias regiones mineras, la pugna fue por los insumos. Asj

como no podemos imaginar un real de minas sin gente, tampoco podemos percibir a la

poblacién sin alimento.

A partir de cada poblado minero y al margen dcl establecirniento de su

jurisdiccién, se tendieron las redes de abasto con las cuales se podfa asegurar cl

mantenimiento alimenticio. Esta retjcula dependié en muchos casos en tejidos complejos

con las zonas productoras de alimentos.

San Luis Potosi, al carecer de suebos b suficientemente fértiles para cultivar sus

propios granos, desarrollé relaciones comerciales para procurarse el abasto de comida.

Conociendo la importancia de cada carga de maiz que lograba entrai- en las bodegas dcl

pueblo, cl grcmio de los mineros cuidé celosamente cada fanega trajinada. En ocasiones,

la intervencién de los diputados para prevenir cl descamino dcl maiz fiie màs enérgica

que las gestiones propias dc la alcaldia mayor. Ademâs dcl desabasto provocado cuando

cl cereal era sacado de la jurisdiccién para ser vendido en otros reales, la escasez dcl

mismo ocasionaba su encarecirniento e incluso la hambruna. Sin maiz para mantener a

sus operarios y darles de corner a las bestias dc tiro y carga, un real rninero como cl

potosino no tenja cl ponrcnir asegurado.

61A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1635.1, 16 de enero de 1635.
62A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1635.2, 12 de abril de 1635
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Con la sequia de estos aflos los indios no fiieron los iinicos que sufrieron e!

desabasto y carestja, ya que la harina se sumé a la lista de bastimentos escasos

propiciando al mismo tiempo una disparidad entre los precios del cereal molido y del pan

cocido. Una carga de harina (tres quintales) que entraba a San Luis Potosi tuvo un costo

de 9 pesos de oro comiin. Cada real corno unidad monetaria debia rendir unas 30 onzas de

pan cocido, b cual no fue de! agrado de los panaderos potosinos quienes establecieron

dar 26 onzas por la misma paga. La escalada del precio se determinô en base del valor de

la carga de materia prima en una relacién inversamente proporcional entre el importe de

la harina y las onzas de pan por cada real. Cuando la carga se elevé hasta 13 pesos, el

consumidor solamente recibié 22 onzas de pan.63

Para hacer frente a la progresién descontrolada de los precios en época de

exiguidad de alimentos, en San Luis se habia fundado en a.os anteriores la alhéndiga en

donde se concentré el maiz, la harina y los demâs bastimentos para ser adquiridos por los

mineros y vecinos, para aviar haciendas y casas respectivarnente. 5m embargo, el camino

hacia el depôsito estaba sembrado frecuentemente de “regatones” que interceptaban las

caravanas para quedarse con los granos que luego revendieron a un precio 5m control.64

Los problemas generalizados en la jurisdiccién de! pueblo y comarcas vecinas

trajeron como consecuencia la proliferacién de vagabundos en San Luis Potosj. La

mayoria de ellos fiieron varones “5m oficio ni entretenimiento”, los mâs castas solteros

que se dedicaron a causar inconvenientes y escândalos en el pueblo por b cual se

determiné la expulsién casi inrnediata de todo aquel que liegara a la repûblica de vecinos

63A.H.E,S.L.P., A.M.S.L.P., 1635.2, 6 de marzo de 1635.
64A.H.E.S.LP., A.M.S.L.P.,1640.2, 28 dejunio de 1640.
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y mineros de San Luis.65

El ciclo productivo de la mineria, al depender de una perfecta articulaciân entre

todos sus componentes, vivi6 dias embarazosos no exciusivamente por la presencia de

dificultades ocasionadas por la sequja, sino también por no poder erradicar las prâcticas

delictivas al interior del gremio minero. El robo de una cuantiosa cantidad de oro

ocurrido en la mina de Nuestra Sefiora del Rosario Catabriones vino a empeorar la

situacién de por si complicada por los accidentes meteorolégicos.

Pero la situacién precaria de finales de la década de 1630 no tnicamente fue

caracterjstica en San Luis Potosj, ya que la mineria novohispana estaba deprimida adems

en sus principales reales como Zacatecas, Guanajuato, Taxco y Pachuca. En general, los

ingredientes que hicieron falta para rernediar la situacién eran cuatro: azogue, sal, gente y

dinero.66 Los dos primeros no fueron vitales en e! caso potosino ya que el método de

beneficio por fundici6n no necesité ni de mercurio ni sal, sin embargo sin gente ni dinero

no era posible ni labrar ni exprirnir el oro y la plata de las minas.

En San Luis Potosj y Zacatecas, el factor de la mano de obra se habia enfrentado

con una baja escala de esclavitud y una amplia aplicacién de! trabajo libre a través del

cual la gente voluntariarnente acudié a la ocupacién de las minas en donde recibieron

“buen partido, paga y tratarniento”. Pero con la falta generalizada de indios por muchos

lados, producto de la presencia de pestes y mortandades, las minas y haciendas debian

abrir sus plazas de trabajo a mestizos y mulatos laborios. incluso sin desdefiar la

posibilidad de importar negros bozales y chinos esclavos de las filipinas. Con el paso del

tiempo, los africanos importados a las minas potosinas fueron gradualmente abandonando

65A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1635.3, 18 dejunio de 1635.
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las labores de las mismas para concentrarse en oficios mâs urbanos como alarifes y

fabricantes de velas.67

En San Luis Potosj, los indios que habitaron los extrarnuros del pueblo no

escaparon de la crisis de enfermedades y pestes que se agudizô por el consumo de

alimentos echados a perder68, con b cual podernos entender el descenso de los bautizos

para 163$.

La asistencia médica en el pueblo estaba en manos de facultativos y farmacéutïcos

armados por un arsenal de aceites, raices. gomas, yerbas, polvos, ungilentos, emplastes y

piedras con poderes curativos como el liarnado cuerno de ciervo, habas de mar y

corales.69

Por el lado de la salud reproductiva, el alumbramiento de criaturas en San Luis

Potosj entre las indias, castas y negras era asistido por parteras de oficio corno la india

Marja Henundez que, al igual que en otros aspectos de la vida cotidiana de San Luis,

necesitô de la ayuda de un interprete para comunicarse. Indias como ella tanto ayudaron a

las parturientas a dar a luz, como se convirtieron en autoridades acerca de bos

padecirnientos femeninos de la época.7°

Entre 1630 y 1640, la sintesis de la actividad minera se pudo definir con una sola

palabra: estancarniento. A pesar de que para 1639, en la descripciôn encargada por el

obispo michoacano Ramirez de Prado, se le inform6 que de la nutrida poblacién de San

Luis saijan cada aflo aportaciones de màs de 100 000 marcos de plata, fue imposible

66A.G.I., Audiencia de México, 1684.
673.Z.A.F.P.Z., Libro # 1, San Luis Potosi, Convento franciscano. Gasto y Recibo, 1644-1659.
68A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1637.2, 1 de abril de 1637.
69A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P.,A-8, 1639, 22 de marzo de 1639
70 El caso de una mujer con partos mti]tiples (Marfa, negra criolla) podia desencadenar la experiencia de los
liarnados “malos partos” e incluso rotura de las membranas abdominales de la madre.
A.H.E.S.L.P.,A.M.S.L.P., 1637.4, 7 de septiembre de 1637.
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ocultar la falta de gente laborfa, principalmente indios.7’

La crisis de la mineria qued6 reftej ada en la dinâmica poblacional e

invariablemente influyé sobre e! mimero de bautizos y la llegada de gente en bûsqueda de

trabajo a San Luis Potosf.72 En cuanto a la poblaciôn indigena, en cl Convento de San

Francisco, las cifras de bautizos decayeron al igual de b ocurrido con la Parroquia

Mayor. Por cl lado de los matrimonios, en las uniones bajo la mirada franciscana de!

pueblo, por vez primera, entre 1637 y 1640, predominaron los contrayentes “originarios y

vecinos” de los barrios indios de San Luis Potosi, disrninuyendo par otra parte cl

casamiento de gente proveniente de otras partes del reino.

Pero estas dificultades solamente cran la antesala de la que estaba par acunir en

un puebbo que no podia dejar atrâs sus prablemas. Para comenzar la década siguiente la

sombra dcl hambre y de las pestes rondaba par San Luis que habia dejado de recibir

entradas de maiz cuyas granos no se encontraron par ninguna parte. Entre las

abastecedores fradicionales dcl cereal estaban Celaya y Chamacuero, de donde prefirieron

transportar cl alimento a Zacatecas para venderlo a un precio muy elevado, pero al mismo

tiempa las productores agri’colas negaron cl maiz a otros sitios en las cuales se incluyo cl

puebbo de San Luis Potosi.73

De esta forma, cl real quedé desprotegido y sus maradares indigenas mas aûn,

mientras que la migracién hacia este real entre 1641 y 1645 dejô de ser atractiva, la cual

explica cl descenso pronunciado de gente forânea casândose en cl convento franciscano.

Entre 1641 y 1643, se observé un descenso de las bautizos de indios en cl convento

franciscana al igual que las de espafloles y castas en la Panoquia Mayor. Contrario a este

71N.L., Ayer Collection MS 1 106-C3, f. 134.
72Carmagnani, « Demograffa y sociedad... », p. 440-441.



139

comportamiento, la curva de los bautizos de indios en la misma parroquia no experimenté

alteraciones sino un crecimiento modesto hasta inicios de la década de 1650.

Por la misma época, en el pueblo se habia emprendido la ordenanza para llevar a

cabo una recomposicién de la jurisdiccién de San Luis Potosi bajo la vigilancia de don

Antonio Cardoso de Càrdena y Salazar por encargo del virrey conde de Salvatierra.

En base al establecimiento de la “Rata”74 se buscé la reparticiôn justa del suelo,

tierras y baldios. otorgando a espafioles e indios la propiedad de tierras, siempre y cuando

los tenenos no estuviesen comprometidos con un propietario.

Entre la inforrnaciôn que ftie recopilada para este fin, encontrarnos algunos datos

de naturaleza demogrâfica que anojan luces sobre la distribuciôn de los espacios urbanos

y sobre todo de la calidad de los vecinos del pueblo.

Lo primero que brota es el mrnero de las viviendas en las que se alojaban los

pobladores al interior de los limites de San Luis Potosi, las cuales fueron 150 “casas” y

105 “casillas”. Estas ttkirnas pudieron ser versiones mâs simples de una morada que se

levantaron en un solar de Ios cuales habian unos 105 todavfa sin fincar construcci6n

alguna.75

Aparte de estas unidades habitacionales, se registraron unas 2$ tiendas, dos

bodegas, un par de huertas y una sola botica, con b cual podemos entender mejor la

escasa posibilidad de hacer frente a las enfermedades en el corazôn mismo del puebbo.

Entre bos duefios de las propiedades (mâs de 230 nombres diferentes),

sobresalieron algunos ejemplos corno el de tres espafioles originarios de la ciudad de

México quienes fueron duefios de varios inmuebles en San Luis. Pedro de Escobar tenia 9

73A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P.,1642.4, 9 de agosto de 1642.
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casas distribuidas en el Barrio de San Sebastiân, otras tantas en la calle de Concepcién,

dos mâs en e! perimetro de la plaza mayor que a su vez sirvieron de tiendas y la idtima en

la calle de Juan de Herrera. Igual ni.imero de propiedades registrô Juan de Santillana y e!

tercer hispano capitalino fue el mercader Gerénirno Salas quien expedia sus géneros en

cuatro de sus ocho casas que funcionaban como tiendas en la plaza central.

La presencia de estos espafioles ricos en San Luis Potosf se debié muy

posiblernente al abandono de cual flue objeto la capital de la Nueva Espafia con la

inundacién de 1629 que paralizé la industria y el comercio. Ante tal desastre mucha

poblacién espafiola emigré a Puebla, Pachuca y San Luis Potosj y “... a pesar de que la

mayoria de estos espafioles regresaron después de 1634, cuando las aguas se habian

retirado, algunos no b hicieron.

Aunque la inmensa mayoria de los espafioles fueron dueflos de un predio, ademâs

de hispanos citados con varias residencias, hubo otros tantos con cinco casas.

El vabor catastral de cada vivienda se establecié segûn la cercania con la plaza

mayor. A menor distancia guardada con la plaza, e! impuesto por el uso de suelo fue mâs

alto y disminuyé en la medida que las propiedades se ubicaran mâs cerca de los limites

del pueblo con sus barrios. Esta informacién nos abre la puerta hacia el universo urbano

del pueblo espafiol que al parecer solarnente b era de nombre y en la hegemonia

administrativa. 5m embargo, en b demogrâfico. a pesar de que las castas fueron mayoria,

en la jurisdiccién eclesiâstica de la Panoquia Mayor no nos queda claro cual fue el lugar

de residencia de la gente de sangre mezclada en el pueblo. La presencia de mestizos y

mulatos apenas se percibe en el listado de vecinos de las calles de la traza urbana, por b

74De1 Latin “Rata Portio”, que significa la porciôn, parte o cantidad que es asignado a cada fracciôn en
alguna distribuciôn.
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cual pudieron haberse domiciliado en la Villa de Tequisquiapan.

Otra gran ausencia fue el registro de oficios ya que contrariamente del caso de los

mercaderes y mineros, no se especificaron otras ocupaciones entre los habitantes. El

nùmero de hacendados mineros (apenas 16 para ese entonces) nos indica un

estancarniento en la actividad cuyo principal combustible provino solamente de una

docena de ranchos carboneros. La cifra de 16 haciendas funcionando para este entonces

era apenas una pequefia parte de la cantidad de haciendas y homos de fundicién que a

finales de la década de 1620 cuando flincionaban unas 150 cuando se disfruté del avio

pleno de los comerciantes.77

Para mineros poderosos como Francisco y Antonio de Arizmendi y Gogorrén, que

alguna vez habjan sido pilares de la minerja potosina, la crisis econémica que resulté del

despoblamiento no tardé en alcanzarlos y lievarlos mornentânearnente a la pobreza y

cortedad. Su falta de liquidez monetaria los llevô a no poder solventar deudas adquiridas

en ese fatidico 1643. F1 dinero que recibieron para el avfo de sus haciendas a b largo de

seis meses râpidamente se les fue de las manos por el encarecirniento de los bastirnentos y

a pesar de la riqueza que supuestarnente contenia minas suyas como la de San Cristébal.

La situaciôn de aprieto que compartieron mucho mineros se agravé con la

propagacién de enfermedades entre el ganado mular y caballar, pero sobre todo por la

muerte de unas 2,000 personas de todas las edades y sexos en el real de San Luis. el Cerro

de San Pedro, Monte Caldera y Armadillo.78

Pero esta cifra se pudo quedar corta en la atrnésfera de desolacién y precariedad

de la vida en San Luis durante 1643 en el cual,

75A.H.E.S.L.P., A.A.S.LP., 1616-1655, fs. 21-24.
76Israel, Razas, Clases Sociales..., p. 183.
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“...y las enfermedades y peste han sida tan cornûn y general que se han muerto en
este pueblo (San Luis Potosj) y su jurisdicciôn mâs de cuatro mil personas
principalmente de esclavos indios y gente laborja liegando a extremos tan grandes
por la gran hambre y seca y rigurosa peste que ha habido minero que en muchos
dias y meses no dio maiz ni pan a su gente por no tener con que comprarlo con

que padecieron de hambre pues liegaba a corner la carne sala y viendo la gente
laboria e indios estas necesidades y pestes huyeron de su rigor tan grande y
hambre se ausentaron y huyeron de manera que habiendo de ordinario en el Cerro
de San Pedro y quadrillas de mineros de cuatro a seis mil personas no hay
quinientas. .

Segûn Betancourt, este proceso de despoblamiento se alargô hasta 1651 ya que

muchas partes dcl pueblo se reportaron sin poblaciôn.8°

Entre los espafioles de la Parroquia Mayor justarnente este aflo de 1651 fue

cuando se hizo màs notorio el descenso en la curva de bautizos, mientras que entre las

castas e indios, el proceso fue a la inversa incrernentando levemente las cifras

posiblemente par el traslado de poblacién desde los entornos hacia cl centro.

Entre los indios de la periferia del pueblo. cl decrernento ernpezô un affo mâs

tarde después de que en los dos prirneros aos de la década de 1650 habian alcanzado una

cima mornent.nea en su crecimiento. Desde 1647 cl despoblarniento indigena de San Luis

Potosi fue ocasionado principalmente por la presencia de enfermedades como cl

tabardillo en contra de! cual ni se contaba con una inmunizaciôn hereditaria ni con

medicamentos efectivos.81 El mal llevé a la tumba a las indios sin importar edad ni sexo,

por b cual, cl desavfo de gente en las haciendas se hizo evidente en cl pueblo y cl ceno.

En cl registro de bautizos en donde se concentraba la poblacién de las minas de]

77A.H.N., Diversos, 27, Docto. 16.
78A.G.I., Escribanfa, 171 A, f 48.
79Julio Betancourt, San Luis Potosi sus plazas y caïles. Notas histôricas por eÏ Licenciado Julio
Betancourt, San Luis Potosi, Talleres Grâficos de la Escuela Industrial Benito Juâ.rez, 1921, p. 80.
80Betancourt, San Luis Potosf..., p. 80.

1A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P..1647.1, 1 de febrero de 1647.
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cerro, el despiome en el ntimero de eventos se hizo mâs crjtico a partir de 1645 y

especialmente durante 1646 y 1647 cuando se registraron tres y cuatro bautizos

respectivamente.

Para todos era evidente que las condiciones de pobreza que se presentô entre los

mineros y las enfermedades que consumieron a los trabaj adores, fueron las causas por las

cuales se perdié mâs de la mitad de la poblacién. Francisco del Paso y Manpaso, tesorero

de la real caja de San Luis, informé al virrey de esta situacién que impedia el ingreso de

plata quintada proveniente de las minas serranas por la carencia de operarios. Entre sus

propuestas para solucionar tan irénico problema sugirié implantar un sisterna de

repartimiento de 300 indios cada mes y provenientes de los pueblos de la comarca

potosina dentro de un radio de 40 leguas. La situacién de precariedad econémica obligé a

muchos mineros a vender sus propiedades y solo les quedaba el recurso de “repasar” las

“grasas”82, exprimiéndoles las pocas gotas de oro y plata que pudo haberles quedado.83

Por otra parte, los diputados mineros llegaron a solicitar adicionalmente que para

solucionar la falta de operarios en las minas, se ilevasen a San Luis indios de naciones

chichirnecas que habitaban en la jurisdiccién como los asentados en Rio Verde,

Guanamé, Agua del Venado, Tlaxcalilla, Mezquitic y Atotonilco.84

Esta estrategia de reclutar a indios chichirnecos para el trabajo de las minas fue

una iniciativa con muy poca resonancia en la mineria local a pesar de que en ciertos reales

de minas cercanos como Guadalcâzar, supuestarnente los mineros dependieron de los

chichimecas para el avio de sus haciendas. La razén para rehusar este tipo de mano de

82”Grasa”, fue e! nombre que recibié la escoria proveniente de los homos de fiindiciôn con alto contenido
de plomo. (Langue y Salazar-Soler, 1993)
83A.G.I., Audiencia de México. 371.

84A.H.E,S.L.P., A.M.S.L.P.,1647.3, 3 dejunio de 1647.
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obra se fundamentô en algunos problemas suscitados por un levantamiento indios

nômadas en las minas de San José del Panai entre 1645 y 1646. En San Luis Potosi, la

mayoria de Ïos vecinos, mineros y comerciantes opinaron que los ecos de este conflicto

no llegaran al pueblo en donde la convivencia con los chichimecos, por mâs de cincuenta

aflos, habja sido tranquila y ordenada. Pero por las dudas mantuvieron una presencia

discreta de soldados.

Para los habitantes espafioles fue claro que de aumentarse el nitrnero de personal

militar, los problemas lÏegarian porque los chichimecas podrjan pensar que era para

reprirnirlos, por b cual no era conveniente echar andar la leva y provocar desobediencias

y despoblamiento.85

Pero asi como e! punto de vista del gremio de mineros coincidié con el de las

autoridades al sefialar el problema ocasionado por la deserciôn laboral, en otros aspectos

de la crisis ambas partes asurnieron posiciones irreconciliables.

En opiniôn de los hacendados, la situaciôn critica en buena medida era el

resultado de la poca eficiencia y corrupciôn de las autoridades financieras del real que no

habian sido vigiladas puntualmente por la corona. Su descontento no fue para menos ya

que la mineria de San Luis Potosi durante la primer mitad dcl siglo XVII ingresô en el

real haber unos 11 millones de pesos por concepto de diezmos y quintos. Dicha cantidad

en el âmbito comercial local habfa sentado las bases para erigir la columna comercial del

vineinato que a la larga producirfa varios millones adicionales.86

Para Ios mineros, a pesar de que la minerfa potosina no significé un elevado costo

para e! Rey al no depender del todo de los insurnos de sal y azogue, cl punto débil de la

85B.N.A.H. Archivo Micropeliculas, Serie San Luis Potosi, RoIlo 11.
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actjvidad econémica fueron los fi-audes y mala administraciôn de los oficiales reales.

Mucha plata se habia perdido en los caminos por culpa de ellos y se cuestioné por igual la

inflada nomina de la Caja y el Apartado. Adernés, la caja potosina fue e! refugio de todo

aquel minero que, plagado de deudas, acudié al pueblo a manifestar su plata para evadir

el pago con-espondiente. El colmo fue cuando Ios oficiales reales Ilegaron a convertirse en

contratantes y aviadores de los mineros, al igual que en cornerciantes sirviéndose del

puesto burocrâtico.87 Entre los acusados de las desgracias del pueblo estuvieron

autoridades como Pedro de Vertiz, Nicolâs Bonilla, Alonso de Guzmân y Leén de Alza.88

En los testirnonios de algunos mineros corno José Hurtado de Mendoza

encontramos algunos indicios de! tamafio de un plantel de trabaj adores antes y después de

los problemas suscitados. Por ejemplo, solamente en uno de los yacimientos serranos, en

el Cerro de las Animas. asistian unos 3.000 indio laborios. pero a partir de la ilegada de

los oficiales reales no se juntaron siquiera 300 por la baja poblacién laboral que habja

quedado después de las pestes y hambres que agravaron aiin ns la situacién.89

La controversia ente mineros y funcionarios ilegé al extremo de examinai la

pertinencia de mantener la caja real en San Luis Potosi. Finalmente, a los oficiales reales

se les concedié la razén en el pleito y la caja no se quité porque adens servia corno

receptora de los quintos de plata proveniente de otros reales corno Guadalcâzar, Sierra de

Pinos. Ramos, Charcas. Xichi y Palmar de Vega.

Mâs allâ de los beneficios o perjuicios administrativos. se senté e! precedente de

las pugnas entre los vecinos y mineros con los oficiales reales. Mâs adelante, estos

86A.G.I., Audiencia de México, 373.
8’A.G.l., Audiencia de México, 373.
88Leôn de Aiza habia sido nombrado como alcalde mayor de San Luis Potosi en marzo de 1640. Ese mismo
afio llegô al pueblo acompaflado de un criado para su servicio. AGI., Contrataciân, 5422, No. 30.
89A.G.I., Audiencia de México, 373, f. 51.
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problemas resurgirian en San Luis en la forma de conilictos intestinos que alteraron el

desarrollo de la poblacién y la sociedad.

Empresarios de rancio abolengo como Antonio de Arizmendi y Gogorrén se

manifestaron en contra de una burocracia local demasiado inflada que no hacia mâs que

entorpecer la administracién de justicia y vida po1tica dcl real de minas potosino a b cual

se agregaba el enorme estipendio presupuestal. En algin mornento de esta relacién

exaltada se ilegé a responsabilizar a los jueces y oficiales reales por la ausencia de la

gente laboria que en nt’imero habia descendido en unas tres cuartas partes de su

concentracién acostumbrada. Lo anterior repercutié consecuente en cl desamparo de las

minas y las haciendas.9°

Al interior de la politica local del centro minero, el crecimiento estable de la

poblacién como la de San Luis Potosi solamente era posible en la capacidad de mantener

una atmésfera de paz y quietud en el pueblo. Cuando surgieron pleitos corno el

mencionado anteriormente, las minas se despoblaron y los vecinos se empobrecieron a

pesar de la opulencia de las minas.9’ En bos libros de bautizos de indios y castas en Monte

Caldera y el Ceno de San Pedro, la crisis de despoblarniento dejé su huella en bos

registros con un vacfo entre 164$ y 1650. De aquf hasta 1656, cl promedio de criaturas

bautizadas por aflo fue alrededor de 20 para el microuniverso de las haciendas metaleras

del Monte Caldera, mientras que en la Parroquia de San Pedro, entre 1647 y 1651, se

observé una oscilacién brusca de las cifras anuales. Posteriormente el registro de bautizos

suspendié las entradas hasta julio de 1656. Tal parecié que en e! àmbito de las minas

serranas, la poblacién a b largo de todo este tiempo no alcanzé a sentar raices para crecer

90A.H.P.M., 1647.1, d. 4.
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sostenidamente como resultado de la inestabilidad y obstâculos que fueron rodeando a la

mineria. De b anterior se puede desprender también que inclusive la feligresfa de San

Pedro en momentos fue abandonada por sus prrocos.

Por el lado del pueblo, la vida tampoco fue fâcil ya que segin algunos testimonios

de la época no se podian reunir las condiciones de arraigo necesarias para ofrecer

estabilidad a bos vecinos. Muchas propiedades fueron desocupadas sencillamente por la

falta de poblacién a pesar de que los precios de alquiler de casas y tiendas se despiornaron

por la falta de demanda. El sentido de prosperidad dejé de reflejarse en las calles y plazas

mientras que en términos generales aumenté el costo de la vida en comparacién con otros

lugares de la Nueva Espafia.

En algunos documentos de la época hernos encontrado cual era el costo anual del

mantenimiento alimenticio a nivel familiar entre los espaoles. Una familia con recursos

llegaba a dedicar al menos unos 200 pesos por cada hijo por ao. Este precio inclufa

almuerzo, comida. merienda y cena para cada vâstago sin incluir el vestido. De acuerdo a

este câlculo, a los vecinos espafioles les resulté mâs oneroso vivir en San Luis que en la

capital del reino. Simplemente el chocolate en eT cual basaban buena parte de sus

alimentos cotidianos y otros viveres eran mâs costosos en el real potosino ya que se

debian traer de afuera. En cuanto a la moneda, en el pueblo la inflacién de los precios

obligé a que la menor denorninacién de circulante ftie el real y no el medio real como era

en otros sitios.92

El precio del pan fue de igual forma objeto de disputas permanentes al interior de

un comercio potosino sacudido por la crisis. Ante las rniltipIes quejas en contra de los

91A.G.I., Indiferente, 115, No. 66.
92A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1647.4, 30 de julio de 1647.
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panaderos que alteraron el peso y precio dcl alimento, mucha gente prefirié adquirir pan

mâs barato de manos de gente que no pertenecia al gremio de las panaderos quienes de

todas maneras no pudieron cumplir con el abasto reglamentario de hogazas con cl peso

cabal

Pero mientras el pueblo se enfrascaba en contiendas cotidianas por la subsistencia

de sus 500 vecinos espafioles y unas 2500 personas de confesiôn, en las haciendas y

minas de los airededores la prâctica de muchos indios de huirse con sueldos adelantados

vino a empeorar el panorama de por si sornbrio para muchos mineras.

Una sintesis del paisaje poco prometedor era el mismo Cerro de San Pedro de

cuyas minas el real haber habia dejado de percibir un 60 % de los 100 000 pesos anuales

de tiempos pasados94 por culpa de un avfo mezquino. El “mal vivir” se habia instalado en

las inrnediaciones de las minas y los escasos 12 vecinos espafloles trataban de mantener a

ilote unas seis haciendas con molinos con la ayuda de 15 mayordomos para controlar a

los mâs de quinientos indios (la rnayoria mexicanos y tarascos). mestizos y mulatos.95

De esta suerte, a pesar de que en el informe de don Francisco de Arnaldo y Sassy

mencioné que el pueblo de San Luis era cl de mayor poblacién del Obispado de

Michoacân, y donde se labraban las mej ores minas (las menas costosas al rey), a

mediados del siglo XVII la demografia cayé en un estancamiento al estar vinculada

directarnente con todas las condiciones que hernos puntualizado. Para 1650, cuando la

industria minera empezô a ilegar a grados de inactividad que no se habian experimentado

antes por la carencia de gente, se duo que el tamafio de la poblaciôn apenas era una cuarta

93A.H.E.S.L.P., A.M.S.LP.. 1649.3, 7 dejunio de 1649.
94Los quintos reales obtenidos de la plata y el oro de las minas potosinas, a finales de la década de 1640
sumaron unos 40 000 pesos en buena medida por la falta de gente y avfo en que se fiie sumergiendo
lentamente la mineria local.
95NL, Colecciôn Ayer, MS 1106-A, f. 46v-47.
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parte de b que algûn dja tuvo el pueblo.96 No sabemos a ciencia cierta si este fenôrneno

cobrô tal magnitud que fuera la causa de la desapariciôn temporal de los registros de

bautizos y matrimonios tanto en el Convento de San Francisco, como en los libros

parroquiales de Monte Caldera. En cuanto a la Panoquia Mayor del pueblo por otra parte,

la crisis quedé reflej ada principalmente entre las castas, mientras que la nupcialidad al

parecer no experimentô cambios bruscos.

Antes de que el puebbo recibiera el tjtulo de ciudad en 1656, en los informes del

cabildo se mencionô sobre la proliferacién de mujeres pobres con hijos huérfanos que

frecuentemente fueron “acomodados” corno sirvientes en casas con mas recursos.

Igualmente se dejé testimonio del crecido nùmero de gente vieja entre los vecinos y la

repûblica de mineros.97 En este esbozo de composiciôn demografica con un lento

crecimiento, el pueblo recibiria su nombramiento corno ciudad en la bûsqueda de mej ores

dias para el poblado.

3. 2 El Real de Minas de San Luis Potosf. De pueblo a ciudad

Cuando intentamos penetrar en la reconstrucciôn de la evoluciôn demogrâfica del

real de minas de San Luis Potosi, en primera instancia se hizo evidente la falta de

consistencia y en ocasiones la ausencia de informacién de corte estadistico que diera

cuenta del tarnaflo de la poblaciôn a b largo del periodo de tiempo que se extiende desde

la fundacién del pueblo basta la primera mitad del siglo XVII. Esta condicién por otro

lado, no fue la excepcién en descripciones eclesiâsticas y de jndole administrativa en las

cuales las referencias demogrâficas no empadronaron por igual a todos bos componentes

étnicos de la poblacién. En algunos episodios, las cifras se concentraron en reportar la

96A.G.I., Audiencia de México, 1043, f. 5



150

poblacién de un sector social corno la de origen hispano y descuidaron el recuento de

indios y castas.

Durante la primera rnitad del siglo XVII) en San Luis Potosf no se ilevaron a cabo

conteos formales ni generales de la poblacién por b cual nuestro intento de dar cuenta de

la consolidacién del pueblo recurrié a noticias esporâdicas acerca de los primeros

vecinos.

Otro camino que tomamos para examinar las tendencias de la poblacién de ese

entonces se orienté en direccién a la infoniiacién contenida en los libros palToquiales de

bautizos y casarnientos en donde encontramos huellas de los desplazamientos hurnanos

hacia las minas. Los registros de las deftinciones para la primera mitad dcl siglo XVII

son ain mâs escasos ya que apenas se han conservado para la Parroquia de San Pedro del

cerroparalosafiosde 1648 y 1651.98

Por el lado del asentamiento espafiol, en términos generales, se puede decir que a

b largo de su vida como pueblo, San Luis Potosi observé un crecirniento demogrâfico

muy lento y limitado en la esfera urbana interna, mientras que en la periferia indgena cl

incremento fue todavia mâs parco, ya que la curva de nupcialidad y la curva de bautizos

nacimientos se mantuvieron muy por debajo de los niveles alcanzados a principios dcl

siglo.

Cuando, a mediados de la década de 1650, el pueblo recibié el nombramiento de

“ciudad” tal parece que solarnente cumplia bos requisitos a nivel protocolario y que la

97A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1655-l662,f 99 ; f248.
Durante estos dos periodos, en esta parroquia cuyajurisdiccién incluyô a los ranchos, las haciendas y

minas pobladas en tomo al Cerro de San Pedro el registro de las defunciones apenas logrô sumar seis
entierros entre Ios indios y castas en cada aflo.
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investidura sôlo fric de adjetivo por las situaciones locales irnperantes.99

Para alcanzar el tftulo de ciudad, el pueblo debia contar con ciertos atributos como

poseer “lustre y vecindad” con los cuales se acreditaba cl carnbio de estatus polftico

administrativo.’°° Sin embargo, en cl abanico de condiciones sociales, econômicas y

demogrâficas de la época en la cual San Luis recibié su condecoracién no se puede

establecer que habia alcanzado los atributos minirnos requeridos. La minerja potosina que

alguna vez habia sido el principal propulsor del poblaiiiento y de la flmdaciôn estaba a

mediados dcl siglo XVII en serios apuros para mantenerse a ilote. Asi mismo, los

contingentes de trabaj adores que alguna vez habfan nutrido demogrâficarnente los baiTios,

calles y cuadriflas, ya no se acercaron al poblado como antes. Al contrario, muchas gentes

avecindadas en San Luis no dudaron en abandonarlo ante un panorama sombrio en cl cual

la amenaza dcl aprovisionamiento de alimentos y la proliferacién de la pobreza

continuaron siendo la preocupaciôn principal en la ciudad recién titulada.

Tal pareciera en algûn momento que cl nombramiento de ciudad flic una medida

para evitar la declaraciôn de ruina generalizada por las circunstancias que se vivian y que

presagiaban un despoblarniento masivo de San Luis y sus minas.

En mayo de 1656, cuando Felipe IV expidiô cl decreto para elevar la jerarquia

politica dcl pueblo a ciudad, bien pudo haberlo hecho mâs como un voto de conflanza que

como una recategorizaciôn administrativa. Ante una minerfa en decadencia y condiciones

locales crjticas que desalentaron la afluencia de colonos, la erecciôn de San Luis como

ciudad pudo haber servido para mantener su vigencia en la geografia nortefia dcl reino a

pesar dcl descrédito y dcl despoblamiento.

99E1 titulo de ciudad le otorgô a San Luis Potosi las facultades para erigir su propio gobiemo, nombrar
ayuntarniento y disfrutar de los mismos privilegios de Puebla de los Angeles.
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La fastuosidad del apelativo de urbe novohispana de ninguna manera la

desembarazé de sus problemas casi interminables al no poder asegurar la subsistencia

alimenticia de los habitantes. El gobierno local, en lugar de celebrar cl tjtulo galardonado,

debié preocuparse de nuevo por el desabasto de harinas y pan. Ante este apremio, la

alcaldfa mayor envié a Celaya emisarios con la misién expresa de adquirir cereales para

la hambrienta ciudad.’0’

En cl ambiente econémico citadino, mientras tanto, el dineio constante y sonante

empezé a escasear en la circulacién por b cual algunas transacciones como pago de

deudas atrasadas y salarios recurrieron al uso de vales a manera de medios de intercarnbio

monetario.

Para empeorar las cosas, al poco tiempo del bautizo de San Luis como ciudad se

hizo presente una peste desconocida que lievé a menoscabar la salud de muchos vecinos.

Para hacer frente a la proliferacién de la enfermedad, el cabildo potosino no tuvo mâs

remedio que invitar a la gente a rezar un novenario y especialmente solicitar la ayuda

divina de la virgen Marja)°2

La rnortandad no tardé en diseminarse entre los operarios de las minas serranas y

muy pronto mineros como Juan de Tones Villasana manifestaron su incapacidad de

mantener labrando sus yacimientos porque la mayoria de sus empleados, si no habian

fallecido, se habian ausentado dcl ceno.103

Un aflo mâs tarde en el acontecer cotidiano de la ciudad liegaron vientos mejores

con un resurgimiento de las actividades mineras. De nuevo se eché a andar el aparato

Montejano, Acta de fundaci6n..., p. 5.
100Montejano, Acta de Fundaci6n..., p. 9.
101A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1655-1662, f. 261.
102A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1655-1662, f 309.
103A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1659.2, 31 de mavo de 1659.



153

administrativo de denuncia de minas mientras que las cuadrillas al mismo tiempo

empezaron también a constituirse y acornodarse por los rincones del ceno que afios atrâs

habian sido despoblados. Las catas, “catillas” y escarbaderos empezaron a ser labradas

mientras que entre los empresarios mineros el método de beneficio por amalgamacién

empezé a ser visto como una alternativa al de fundicién. El uso del azogue implicaba un

abasto seguro de agua de los ojos de agua y manantiales de la ciudad que para este

entonces ya se habia recargado.104 La necesidad de los mineros por asegurase del vital

liquido asi como del espacio para los molinos empezé a ejercer presién en contra de las

cornunidades indigenas de la periferia urbana quienes vieron amenazados sus predios.’°5

Bajo este esquema con cierta prosperidad, la ciudad pudo verse en la posibilidad

de crecer nuevamente. Los bautizos de espafioles e indios en la PalToquia Mayor

respondieron tfmidamente a estas condiciones, pero no sucediô b mismo con las castas.

A partir de este punto, estarnos en la posibilidad de integrar en el anâlisis demogràfico al

pueblo de San Sebastiân para ejemplificar el microuniverso de una comunidad indfgena

que generé su propio registro parroquial y cuya jurisdiccién constituyé la concentracién

dernogrâfica menos numerosa del perfmetro de la ciudad.

Pero la relativa calma no tardé mucho en esftimarse ya que a partir del mes de

julio de 1661 se experimentaron ciertas condiciones climâticas que repercutieron en el

devenir del poblado. En el mes mencionado empezé la sequia posiblernente mâs severa

en la historia deY San Luis Potosi colonial, que fue agravada con una helada en septiembre

del aflo siguiente.

Los ecos de los momentos dfficiles se grabaron en el discurso del visitador don

104A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1659.1, 20 de febrero de 1659.
‘°5A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1661.2, $ de enero de 1661.
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Francisco Calderôn y Romero quien se cornpadeciô por el estado miserable de la ciudad.

su jurisdicciôn y su minerla que habla sido detonado por una extrafia seca y contrarios

accidentes”. 106

La primera consecuencia de esta sequfa fue el desabasto y encarecimiento de los

alirnentos. El precio del malz aumentô de cuatro hasta seis pesos por fanega, mientras que

la harina se vendiô a 20 pesos la carga, dos mâs que antes de la crisis. Vecinos, mineros,

carboneros y hacendados de la jurisdicciôn fueron afectados también por la rnortandad del

ganado del cual se obtenia came y ftierza motriz para las actividades mineras.

Entre 1661 y 1664, b esencial en la existencia de los moradores de la ciudad fue

el concentrar sus energias en la supervivencia. La actividad cornercial se paralizô casi por

completo, mientras que los mineros se enfrascaron en una intensa pugna por el control de

la poca agua que habla en el subsuelo del poblado)°7 En el Ceno de San Pedro, la

contrariedad liegé a un punto peligroso cuando la gente laboria ernpezô a manifestar su

descontento en forma de tumultos’°8 que despertaban un gran preocupacién entre los

espafioles ante la posibilidad de propagacién de las revueltas por otros reales mineros.

El rigor de esta gran sequfa del siglo XVII fue .contranestado por los vecinos y

mineros promoviendo la ereccién de un santuario dedicado a la virgen de Guadalupe, la

gran defensora del pueblo potosino en contra de las calamidades.’°9

A los hacendados mineros no les quedé mâs rernedio que pepenar, excavar y

‘°6A.H.E.S.L.P., A.A.S.LP, 1662-1672, f. 4.
107A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1663.2, 10 de mayo de 1663.

‘°8A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P.. 1654.2
‘°9Hasta nuestros dias, cuando en la ciudad capital del estado modemo se resienten los pronâsticos adversos
por la frecuente sequia, se saca de su santuario a la imagen de la virgen de Guadafupe para ser Ilevada en
procesiôn por las calles. La carencia de nos cercanos, asi como una infraestuctura muy deficiente de
captaciôn de agua han hecho que, al igual que en el pasado, los vecinos confien ns en la virgen ante la
escasez del vital liquido.
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labrar los escoriales y graseros para obtener b que fuera de plata. En las minas, el

impacto de la crisis sobre la poblacién trabajadora no tardé en dejarse sentir también.

Durante 1662, en las actas de entierros de indios en la panoquia dcl Cerro de San Pedro,

se registré que muchos simplemente “murieron de la enfermedad” en el apartado de la

causa de muerte. Posiblemente, la “enfennedad” no era otra cosa que el detrirnento

generalizado entre los labradores de las minas que ilevé a la tumba a los indigenas

principalmente.

Los problernas no solo afectaron inmediatamente a los mineros ya que en el tejido

econômico, la cortedad de recursos se dejô sentir por cualquier rincén del cerro y la

ciudad. Los frailes de la orden de San Juan de Dios, que mantenian en ese entonces el

inico hospital dedicado a los pobres urbanos sin importar la “calidad”, dejé de percibir

las entradas de lirnosnas acostumbradas, por b cual quedaron sin amparo tanto espaffoles

como indios sumergidos en la penuria y en la enfermedad generalizada.”° Por otro lado,

ante la presencia de achaques sociales y biolégicos en la regién, San Luis Potosf fue

asediado por malvivientes forasteros que al igual que vagabundos deambularon por las

calles polvorosas de la ciudad en bisqueda de comida y consuelo para sus dolencias.11’

La crisis se extendié basta 1667 y a b largo de todo este tiempo se mantuvieron

paralizadas la mayoria de las haciendas de beneficio asi como la extraccién de mineraI dcl

cerro. En este aflo en el cual fallecié Felipe IV, la situacién de la ciudad se vio agravada

por la presencia de enfermedades entre los pobres repitiendo de nuevo el modelo de un

menoscabo entre la poblacién como colofôn de la prolongada seca y por los intensos

cabres. A finales de este afîo se responsabilizé también al cocoÏiztli corno causante de la

‘10A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1663.3, 11 de octubre de 1663.
“A.H.ES.L.P.. A.M.S.L.P, 1664.3,22 de octubre de 1664.
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gran mortandad entre los mineros que cayeron muertos “...de seis en seis”.112

Al aflo siguiente, el cura beneficiado Rarnjrez de Prado procediô con el

levantamiento del padrén de la ciudad o censo eclesiâstico mâs antiguo a nivel local ya

que desde 1643 los pârrocos del Obispado de Michoacân recibieron instrucciones de

empadronar “al principio de la cuaresma a todos sus feligreses con la distinciôn de

“calidad”, y si eran de comuniôn o solo de confesién”.”3 El recuento de los feligreses de

la ciudad arrojé una cifra de 3 450 personas, pero muy poca certeza para distinguir en la

demograffa de este tipo cuantos fueron espafioles, indios o bien de sangre mezclada y

negros.”4 El padrén era una relacién individual de los feligreses que en un aflo lectivo

habian cumplido con la instruccién de confesién y comunién. Los curas se dieron a esta

tarea laboriosa de visitar los pueblos, las casas como unidades familiares y los grupos

étnicos) 15

Esta representacién estadistica, a pesar de que proporciona elementos para

empezar la comparacién entre los padrones de la ciudad, dejé fuera del registro los datos

concemientes a la edad y composicién sexual de los habitantes de San Luis Potosf. En

este .mbito parroquial, a finales de la década de 1660, en los registros parroquiales se

mantuvo todavia el predominio numérico de las castas en las series de bautizos, dejando a

los espaoles e indios en el segundo y tercer término respectivamente.

En febrero de 1670, en el marco de las visitas pastorales del Obispado de

Michoacân, fray Francisco Sarmiento de Luna llegé a San Luis Potosi para revisar la

administracién episcopal y llevar a cabo confirmaciones masivas de fieles. En su estancia

“2A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1667.5, 14 de noviembre de 1667.
‘13Claude Morin, « Proceso dernografico, movimiento migratorio y mezclas raciales en cl estado de
Guanajuato y su contorno en época virreinal », Relaciones, No. 16 (1983), p. 7.
“43.N.A.H. Archivo MicropeHculas., Colecci6n Casa de Morelos, RoIlo 765591(673)



157

a b largo del mes siguiente se trasladé por la jurisdiccién y a su paso por el Cerro de San

Pedro confirmé a unas 9 650 personas “de toda calidades y edades”. La documentacién

disponible para esta visita no establece del todo si esta cifra de ratificados en la fe

correspondié a vecinos del lugar o a gente que fue congregada en San Pedro para

aprovechar e! paso del obispo. De las minas, Sarmiento enfilé sus pasos hacia otros sitios

cercanos a las minas para continuar confirmando a nilios y adultos. f inalmente regresé a

San Luis y en el pueblo de Tiaxcalilla repitié la cerernonia ante una 4 505 personas, que

posiblemente fueron indios pertenecientes a todos bos barrios de la periferia de la

ciudad.”6

Unos aios mâs tarde, el papel desempefiado en la alcaldia mayor por don Martin

de Mendalde nos permite penetrar en varios aspectos de la vida del San Luis de ese

entonces. En primer lugar Ilevé a cabo un esfuerzo de recopilacién de corte dernogrâfico

de la ciudad y sujurisdiccién en las cuales habitaban unas 14 000 personas de todos sexos

y edades en 1674.

Antes de lievar a cabo la visita de la comarca, Mendalde no pudo ocultar la

pobreza reinante por todas partes y a la cual se habla liegado por los abusos en los avjos a

los mineros, asf como la complicidad de los pasados alcaldes mayores. Los empresarios

ahorcados por la deudas no habla tenido mâs opcién que deshacerse de sus pertenencias.

La desesperacién de muchos mineros los ilevé a cuestionar seriamente ante el viney la

conveniencia de desaparecer la figura de la alcaldia mayor y la imposicién del pago de los

impuestos sobre la plata producida. La crisis minera habla desembocado en una parâlisis

casi total de las haciendas, ya que de las 200 conocidas solarnente se pudieron mantener

15A1berto Carrillo Cazares, Fadronesy Fartidos ciel obispado de Michoacdn, 1680-1 685. Zamora, E!
Colegio de Michoacan y Gobierno de! Estado de Michoacan, 1996, p. 14-15.
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trabajando apenas 20 en las cuales cl nimero de operarios no sobrepasô los 150.

Simplernente, cl empresario mâs afortunado pudo apenas reunir un plantel de 15 laborios

que no fueron suficientes ni siquiera para continuar trabajando antiguos yacimientos.

En el aspecto econ6mico de la ciudad, la caja real se mantenia gracias a la plata

proveniente de otros reales corno Charcas y Sombrerete que se beneficiaron y quintaron

en San Luis Potosj. El metal forâneo ademâs de los impuestos proporcionô ocupaciôn a

los hacendados.

Entre 1655 y 1674, buena parte de los tres millones de pesos que ingresaron en

quintos y diezmos a la caja potosina fue de plata no perteneciente a las minas serranas de

San Pedro. 5m embargo, Mendalde estaba convencido de la riqueza que am estaba en

ellas por b cual diseflà un recorrido por los dorninios de la alcaldfa mayor potosina para

tratar de sentir cl pulso de la poblacién indfgena en capacidad de laborar en las minas. AI

igual que algunos de sus antecesores. Mendalde propuso de nuevo la implementaciôn dcl

repartimiento de trabaj adores como cl ingrediente principal dcl beneficio de plata en San

Luis. De esta suerte, solicitô al rey dos medidas urgentes para poblar de trabajadores a las

minas:

1) “ que de los contornos distritos y jurisdiccién de la ciudad, que son eÏ Rio
Verde, Venado, San Miguel Mezquitic. Santa Marfa del Rio Atotonilco,
Tiaxcalilla, Santiago, Guamaque (sic) y parnes y barrios de la ciudad, se repartan
doscientos indios y se den a los mineros para que trabajen en el cerro y en las
obras nuevas que en él se hiciesen con seguridad de sus personas y pagndoles sus
jomales segûn b que tasase el Alcalde Mayor y por los dias que sefialare
atendiendo a la buena comodidad y conveniencia de los indios:
2) .. que de la Real caja de la ciudad se les haga suplemento de cincuenta mil
pesos pagados por orden dcl venidero a dos reales cada marco de la plata que
sacasen en sus haciendas y lievaren a quintar a la dicha real caja con obligaciones
que otorguen en formas y especiales hipotecas de las haciendas que con esto y con
el trabajo de sus personas y de los indios y gente laboria que ha quedado cobraran
los mineros aliento y volverân al beneficio de las minas y al ceno los que b han

‘16A.G.L, Audiencia de México, 374, f. 606.
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dej ado y desamparado resultando la conservaciôn y aurnento de la real
hacienda.. ,,1 17

Estas propuestas fueron disefiadas igualmente para dar una inyeccién de vitalidad

al comercio de la ciudad, para la cual este alcalde pronosticô cl despoblamiento en caso

de no atender a las necesidades de la minerja. Al margen de sus sugerencias y augurios,

Mendalde fue de las pocas autoridades que ejercieron como alcaldes, que se preocuparon

por recuentos demogrâficos de cada uno de los sectores en que se compuso la ciudad. De

su recopilaciôn de informacién podernos rescatar cl siguiente cuadro estadistico.

Tabla VI
Censo de Martin de Mendalde

1674118

Barrio/Pueblo Famitias Solteros Mujeres
(soltcras y viudas)

Tiaxcalilla 58 11 26
Barrio de San Juan 38 9 11 viudas
Banjo de San Miguel 11 17 2 viudas
Santisima Trinidad 9 9 3 viudas
BalTio de San francisco 17 1$ 17 viudas
Pueblo de Santiago 21 19 11 viudas
Tierra Blanca 15 9 9 viudas
Tequisquiapan 39 30 15 viudas
San Sebastiân 59 20 17 solteras

El total de este recuento arrojé las siguientes cifras: 267 familias, 142 solteros y

111 mujeres (30 solteras y $1 viudas).

Un aproximado de la poblacién de los suburbios empadronados (solteros de

ambos sexos, mâs las familias que en la mayoria estaban formadas por una pareja de

marido y mujer) puede anojar una cifra de casi $00 vecinos. En esta incipiente matricula

se dejô de lado a la pobÏaciôn espafiola asentada en el corazôn de la ciudad y a los

contingentes de indios que habjan abandonado recientemente la ciudad por motivo de sus

“7A.G.l., Audiencia de México, 371.
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deudas, asj como aquellos indios zacateros originarios de San Luis que trabajaban en la

ciudad de México.”9

Bajo este esquema estadistico. en la periferia de la traza, el nùmero de varones

disponibles para las labores de la minerja apenas representô un medio millar en el caso

hipotético de que todas las familias tuvieran al menos un trabajador entre sus integrantes

y que todos los solteros fueran mano de obra disponible permanentemente.

Mâs alld de las cifras, tal parece que el problerna radicé en que no se podia

aprovechar debidamente la demograffa laboral en las actividades mineras. Por muchas

partes de la ciudad pululaba gente ociosa y entregada a la vagancia, a los juegos de azar, a

la bonachera y a la vida desenfrenada por las calles en lugar de estar trabajando en las

haciendas y carboneras.’2°

Los oficiales reales que llegaron a San Luis a intentar levantar los padrones de

tributarios también se enftentaron con “...una abundancia de mulatos y mulatas. negros y

negras libres e indios que hay en esta ciudad[16791 y su jurisdicciôn independientes dcl

servicio de los mineros que estân vagos y sin ocupacidn.. ,,121

Las razones para entender porqué San Luis Potosi habia sido elegido como

morada de toda esta gente sin oficio las podemos encontrar en la politica virreinal de

cobro del tributo del cual se podfa obtener una indulgencia en dos excepciones: 1)

dedicarse a la industria minera en cualquiera de sus actividades y 2) vivir en un poblado

de frontera chichimeca.

San Luis Potosf, como real de minas fronterizo, pudo ofrecer de esta manera un

“8Primo F. Velâzquez, Historia de San Luis PotosL Bajo dominio espaiioÏ. torno 2. 1982, p. 248-253.

119A.H.ES.LP., A.M.S.L.P, 1674.4,22 de octubre de 1674.
120A.H.E.S.L.P.. A.M.S.L.P, 1674.2, 12 de rnayo de 1674.
121A.G.I. Audiencia de México, 1043, fs. 35v.-36.
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refugio para tributarios evasores del tributo real, hombres y mujeres’22 que pudieron

haber tomado la minerja corno pretexto para avecindarse en la ciudad solamente sin

dedicarse al trabajo de las minas y haciendas.

Esta reserva desperdiciada de trabaj adores, aunada al estado miserable de las

minas y la flaqueza de las leyes que se lograban rascar en las haciendas, dibujaron un

panorama sombrio y debilitado para la mineria potosina que no tardé en repercutir en la

desdicha del comercio.123

Sin embargo. el periodo de gobiemo de Mendalde fue uno de los raros momentos

en el pasado colonial de la ciudad en el cual se logré evadir cl fantasma del desabasto de

alirnento y la carestja. Las harinas fiieron abundantes y el maiz que era imprescindible

entre la gente laborfa de las minas se vendié a precios cémodos, al mismo tiempo que el

citado alcalde se encargé de vigilar el abasto de carne de novillo y carnero.124

Pero como no sélo de pan vive cl hombre, las condiciones de vida en una ciudad

colonial como San Luis Potosf no dependieron exclusivamente de la disponibiÏidad de

cornida sino también de otras condiciones que afectaron la adecuada manutencién de un

vecindario con varios niveles de necesidades.

Para atender los achaques y accidentes de los vecinos pobres, el San Luis de ese

entonces solamente disponfa de una botica que no se dio abasto para hacer frente a las

enfermedades de los locales y dcl enorme niimero de gente que trajinaba diariamente por

los muros de la ciudad.125 La atencién hospitalaria por parte de los frailes sanjuaninos

funcionaba gracias a la caridad de los vecinos y benefactores que a través de las limosnas

122En una lista de tributarios empadronados en San Luis Potosi se cobré el impuesto real a una 11 mujeres
(ocho mulatas y tres negras) quienes pagaron 12 reales por ai’io. A.GJ., 1043.
‘2A.H.E.S.LP., A.A.S.L.P.,1672-1675, fs. 449-449v.
24A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1676.1, 24 de febrero de 1676.
125A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P. 1674.1,22 de enero de 1674.
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proveyeron de recursos para la curaciôn de los enfermos. Cuando la ciudad cayô en la

cortedad econômica, las subvenciones de este tipo disrninuyeron a tal grado que fue

imposible hacer frente a los gastos hospitalarios.’26

Para empeorar ain mâs las cosas. cuando la gente al parecer ya se habia

acostumbrado vivir con la sequia, empezô a llover de tal manera que recibirian en un

breve lapso toda el agua que se les habia negado por tanto tiempo.

Por e! poniente de la ciudad entraron “grandes avenidas .. .de agua” que inundaron

plazas corno la de los Mascorros en cuyas inmediaciones las casas empezaron a

arruinarse. Algunas haciendas de beneficio corno la de dolia Violante flores no escaparon

tampoco de las conientes que Ilegaron a bafiar sus homos.’27 Por e! norte de la urbe, el rio

de Tiaxcalilla se creciô llevdndose entre sus aguas a no pocos desprevenidos que

intentaron cruzarlo.’28

Todo este catâlogo de calamidades y crisis econérnicas debieron obstaculizar el

crecimiento de la poblacién en general, pero principalmente entre los indios de los

pueblos y banjos de la periferia e! efecto negativo fue mâs acentuado. La curva de

bautizos de indios de la custodia franciscana observô un estancarniento que se hizo mâs

evidente a partir de la mitad de la década de 1670. Mientras tanto, la frecuencia de

bautizos de indios en la panoquia espaflola de la ciudad no mantuvo un ritrno constante

en el mismo perfodo en el cual se experimenté disturbios de orden climé.tico.

En el Ceno, a b largo de este tiempo difjcil. la gente laboria gradualmente fue

despoblando las minas b que a su vez ocasionô la pérdida de posesiôn de las mismas.

Recordemos que para mantener la propiedad de un filôn (de al menos tres varas de

126A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P, 1677-1686, f. 54.
‘27A.H.E.S,L.P., A.M.S.L.P, 1673.3, 29 de agosto de 1673.
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profundidad) los duefios debfan conservar un nitmero minimo de cuatro trabaj adores al

menos por tres meses.

La cajda de la poblacién en las minas ocasioné que en la desesperacién los

empresarios mineros permitieron que los pocos barreteros que contrataron se ilevasen a

beneficiar a sus casas “...un partido que se sacan o por azogue o por fuego o por otros

instrumentos privados sin costo alguno.. ,,129

A manera de estfrnulo para frenar el despoblamiento, los empresarios sacrificaron

buena parte de sus ganancias y los ingresos al real haber, ya que cl oro y la plata13° que

algunos de los operarios obtuvieron domésticamente fue conducido a los bolsillos de los

comerciantes locales y foràneos. Los duefios de minas y obreros en el ceno que no

pudieron sumarse a esta prctica de sobrevivencia econémica en el mejor de los casos no

les quedé mâs remedio que buscar fortuna en reales de minas vecinos como Zacatecas

para salvarse de la crisis.

Dcl cerro, cl punto ms inmediato para refugiarse de las vicisitudes fue la misma

ciudad de San Luis a la cual liegaron a avecindarse los contingentes de desempleados, por

b cual el alcalde en pro de guardar la quietud mandé a elaborar una lista de los vecinos

recientes y su ocupacién.’3’

Durante estos aos, la disminucién de la poblacién indigena en buena medida fue

producto de una mortalidad por enfermedades y un reacomodo de la poblacién en la

bûsqueda de trabajo por varios sitios, b cual fue ms dramâtico en el forte cl;ichirneca.132

‘28AHE.SLp A.M.S.L.P, 1674.4, 5 dejulio de 1674.
‘29A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1647.3, 3 dejunio de 1647(1678).
‘°El beneflcio del minerai proveniente de] Cerro de San Pedro frecuentemente produjo lingotes de oro y
plata mezclados, a b cual se le denominé “medio oro”.
‘31A.H.E.S.L.P., AM.S.L.P. 1678.2, 1] de marzo de 1678.
‘31Alberto Carriflo C.zeres, Michoaccmn en cl ocaso dcl siglo XVL. Zamora, El Colegio de Michoacan y
Gobiemo del Estado de Michoacân, 1993, p. 110.
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Empezé de esta manera un episodio ms de extravio de poblacién que no es muy

evidente en las series de bautizos en el Cerro de San Pedro. Sin embargo, la crisis por la

cual transitaron los moradores bien pudo haber erosionado la identidad étnica de algunos

de los grupos de indios como tarascos y mexicanos que eran reconocidos anteriormente.

A pesar de esto, en el cerro cl idioma otornite. se conservé vivo entre algunos vecinos)33

A partir de 1670, en los libros de bautizos de indios se empezé a desaparecer las

inscripciones de etnicidad grupal y todos los indigenas nacidos en el cerro fueron

registrados con una sola etiqueta: “indios”.

Por el lado de la poblaciôn de San Luis para 1681 se logré elaborar una

descripciôn del “beneficio y panoquia” en la cual la diversidad étnica entre los indios al

parecer también fue reconocida escasamente ya que solarnente en el pueblo suburbano de

Tlaxcalilla sobrevivja aùn cl idioma mexicano como rasgo cultural que no fue del todo

desconocido para muchos.

Los vecinos de Tiaxcalilla conservaron ademâs el cultivo de magueyes’34 de los

que obtenian el aguamiel y e! pulque cuya manufactura y consumo en e! norte de la

Nueva Espafla fueron importados por los hijos de la madre Tlaxcala.

Al contrario del nàhuatl, las referencias de la lengua tarasca son mâs raras en el

àmbito citadino de los indios. En algunos testimonios de los defensores de los naturales

de balTios como el de San Miguel’35. dejé de mencionarse la antigua fihiacién tarasca.

posiblemente por la baja inmigraciôn michoacana y por la asimilacién de los tarascos

potosinos en el proceso de mestizaje interindiano que estaba bonando las diferencias

étnicas.

‘33CarrHlo, Michoaccn en el..., p.l26.
134A.H.E.S.L.P., AM.S.L.P. 1681.3,29 de octubre de 1681.
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3.3 1681-1684. El retrato demogrâfico y social de la ciudad y su entorno

Entre 1681 y 1684 en la ciudad de San Luis Potosi se levantaron una serie de

recopilaciones de informacién de mndole religioso que junto con los datos parroquiales

nos ofrecen en la corta duraciôn, la posibilidad de atestiguar la evoluciôn del tamaflo de la

poblacién. De igual manera, los datos nos permiten el ingreso al anâlisis detallada de la

sociedad urbana que nos ocupa.

En cl mismo periodo de tiempo, la mineria potosina todavia se mantenia en una

franca depresién mientras que la ciudad sede de la alcaldia se encontré un tanto a la

deriva sin jueces ni alguaciles mayores que pudieran controlar la rnultitud de gente de

sangre mezclada que importunaba a los vecinos de buena reputacién con la evidente

ociosidad. El maiz se vendia a un costo de 6 pesos la fanega y la harina alcanzé unos 16

pesos por el mismo volurnen.

Todas las esperanzas de la ciudad se centraron en la candidatura de don Pedro de

Campa y Cos para alcalde ordinario. Los mineros alicaidos y los vecinos cansados de la

ruina pensaban que Campa y Cos, por su experiencia en el campo de la mineria, era el

itnico que podia sacar a las minas dcl atolladero tan formidable en que se habia hundido.

La preocupacién no era para menos ya que a pesar de la confianza de que el Ceiio de San

Pedro todavia guardaba riquezas, los tiros cafdos, la pobreza de los mineros y la falta de

avio no reunian las condiciones para un resurgimiento minero.136

Este fue el panorama con cl que se encontré en mayo de 1681 cl cura Cristébal de

Arizaga y de la Cueva en su recorrido por la ciudad para levantar su padrén de feligreses

de la Iglesia Parroquial de San Luis y durante los mismos djas elaboré por igual la

‘35A.H.E.S.L.P., AM.S.LP. 1681,1, iOde enero de 1681.
136A.H.E.S.L.P., A.A..S.L.P., 1677-1686, f. 118v.



166

descripcién parroquial de la ciudad. Las censos eclesiâsticos de esta época recibieron la

estrecha vigilancia del obispo Francisco de Aguiar y Seixas para levantar muestras rnuy

completas de los habitantes de cada localidad.’37

En sentido contrario a esta idea, al menos al interior de estos dos niveles

jurisdiccionales no alcanzarnos a comprender los criterios en los cuales se fundamentaron

para los resuhados en ambos ejemplos. En las dos representaciones, a primera vista

notarnos disparidades en las cifras par “calidades” para las mismas divisiones urbanas de

San Luis y sus contornos. Tampoco se ofrecié claridad para distinguir los grupos de edad

y sexos de las vecinos censados en la demarcaciôn parroquial de San Luis Potosj cuya

extensién se dibujaba a la largo de un radio de dos leguas par el oriente, seis par el none.

siete por el poniente y al sur, solamente una legua. En este espacia y el correspandiente a

la custodia franciscana’38 de San Luis se levantaron las cifras siguientes que

consideramas pertinente presentar paralelamente con la advertencia previa.

Tabla VII

Descripciôn de Feligresias y Empadronados, 1681

Descripciôn de el Beneficio y - Padrôn de los Feligreses de la

Luoar Parroquia de la Ciudad de San Luis Parroquia de la Ciudad de San

Potosf de la Nueva Espafia.’39 Luis de la Nueva Espafia,
1681.140

San Luis Potosi — 650 vecinos “dentro.. .y sus barrios -

de su entomo”
3 105 “personas de todas calidades”

Espafioles
1 47 1 338

Mestizos 474
407

Mulatos
691

610

Negros 180

Indios 287

Chinos

540 personas de Confesiôn -

2 025 personas de Cornuniôn

‘37Carrillo Câzares, Padrol7es y Partidos..., p. 11.
138En el cual se incluyeron cuatro barrios y tres pueblos.
b9

B.N.A.H. Colecciôn de Micropeliculas. Rollo No. 757 222. fs. s!n.
140 A.C.M., Negocios Diversos, Leg. 66.
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Bajo custodia franciscana

Tequisquiapan - -

Espafloles 42 260 casados

Mestizos 45 100 solteros

Mulatos 4$ 240 muchachos

Negros 2

Indios

Tiaxcaliula - 436 “personas de todas calidades” — 344 casados

23 solteros

Espafioles

Mestizos
100

Mulatos

Negros

Indios
2i6

Barrio de La Laguna -
-

Espaflo les 19

Mestizos 16

Mulatos 1 1

Indios 23

Chinos - -

Banjo de San Cristôbal

Espaftoles 12

Mestizos 10

Mulatos 7

Negros 1

Indios -
- 11

Pueblo de San Miguel 240 casados

60 solteros

— 62 muchachos

Barrio de San Francisco 130 casados

40 solteros

— 44 muchachos

Barrio de la Santisima 60 casados

Trinidad 22 solteros

— 40 muchachos

Barrio de Nuestra Sefiora de 204 casados

Guadalupe 4$ solteros

— $6 muchachos

Pueblo de San Sebastiân
Espafoles 13

Mulatos $

NeEros 2
Ranchos y Haciendas -

-

Espa?ioles 4$

Mestizos 101

Mulatos 43
Negros 5

Indios -
- 231

En la Sierra 200 casados

55 solteros

— 90 muchachos



16$

Totales — -
- 2 622

Espafioles 1 472
Mestizos 579
Mulatos 738
Negros 181
Chinos 2
Indios — 557

Suma general - 3 529
personas

Los resultados de estos ejercicios estadfsticos en primera instancia nos permiten el

examen de la poblacién de afios anteriores. Lo que primero resulta en esta cornparaciôn es

que al menos y de acuerdo a los padrones, la poblaciôn de San Luis Potosj no

experirnenté crecirniento entre 166$ y 1681. Al aislar este periodo de 13 afios en la

curva general ‘de bautizos en la parroquia mayor, podemos apreciar esta relativa falta de

progresién dernogràfica. Sin embargo, al revisar en e! mismo lapso el comportamiento

particular de los bautizos de espafloles, castas e indios descubrimos un crecimiento mâs

dinâmico entre la gente de sangre mezclada que igualmente se puede conoborar

documentalmente en las noticias frecuentes de la proliferacién de mulatos en la ciudad.

En los libros de bautizos de indios, la pauta de la serie se asemejô a la de los espafioles

aunque en menor proporciôn.

Por parte de la poblacién de los barrios y pueblos ubicados airededor de la ciudad

espafiola, si compararnos el padrôn de 1681 con el censo del alcalde Mendalde

descubrimos el formidable crecimiento de la poblaci6n en todos los suburbios y en todos

los grupos. El gran ausente en este conteo fueron los feligreses indigenas del pueblo de

San Sebastiàn, cuya omisién posiblemente se debiô a que dicha demarcacién estuvo bajo

la custodia de! convento agustino.

En este orden de ideas no debernos perder de vista que el soporte del anâlisis son
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los libros paiioquiales en cuyas pâginas el aumento o decremento de las actas pudo haber

sido resultado de un mejorarniento en las inscripciones de los bautizos. matrimonios y

defunciones.

Partiendo de la concepciôn colonial de una segregacién residencial en base a

criterios socioraciales que asignaba a la poblacién hispana acomodo al interior de la traza

urbana y a los indios en la periferia, cl caso de la ocupacién étuica de los espacios

urbanos en San Luis nos ofrece la posibilidad de cuestionar este supuesto.

Iniciando nuestra revisién desde el corazén mismo de la ciudad. en tomo a su

plaza mayor, se levantaban unas 21 casas que albergaron a 98 personas entre los cuales

sobresalieron los hogares de familias por espafioles prominentes como el general Juan

Camacho de Jaina, y el de don Francisco de Pastrana que se desempeflo como escribano

piblico. Lo interesante fue que este iiltirno personaje tuvo en su vecindad sendas casas

que estuvieron encabezadas por mulatas. La primera de ellas fue la habitada por

Magdalena de la Cruz en compaffia de un mulato de apellido de Pastrana quien

seguramente tuvo un vjnculo de parentesco con cl ilustre amanuense potosino o bien flue

esclavo suyo y le heredé su apellido. En ambas posibilidades y de todas formas, el

afrornestizo se desenvolvié en uno de los lugares mâs privilegiados del tejido urbano.

Del punto central de la plaza mayor, buena parte de la ocupacién de los solares

urbanos al interior de la traza se dispuso a b largo de dos calles, que como ejes se

orientaron hacia cl centro del poblado. La densidad de casas y vecinos que las ocuparon

se concentraron por una parte en este eje formado por las calles de La Concepcién y de La

Cruz (paralelas entre ellas), al igual que en la calle de la Magdalena y la populosa Calle

de Nuestra Sefiora de Guadalupe, en donde cl niimero de viviendas alcanzé la cifra

rnàxima de 61 casas en las cuales alojaron al menos 289 personas empadronadas.
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El prornedio de vecinos empadronados por hogar en cada avenida oscilé entre los

4.62 en La Concepciôn a los 5.19 habitantes por casa en La Cruz. Para la de Guadalupe,

la media de habitantes por unidad habitacional ftie de 4.73.

El padrén contabilizé unas 557 casas al interior de las bardas de la ciudad. Estas

viviendas dieron alojamiento a un mimero variable de inquilinos. Las menos ocupadas

albergaron a una o dos personas, mientras que un poco màs del 50 ¾ de las casas fueron

habitadas por un nûrnero que oscilô entre 3 y 5 odupantes. Uno de los aspectos mâs

interesantes en la informacién deÏ padrôn fue el observar la ocupacién multitudinaria de

los dornicilios, b que nos traslada a un amplio abanico de ejemplos. Por ejemplo, algunas

casas de espafioles debieron ser considerablemente amplios para dar cabida a 15 personas

entre familiares y servidumbre de planta. Una de este tipo flue la ubicada en la calle de la

Concepciôn. muy cerca de plaza y en la cual vivié don Feliciano Hurtado al lado de su

esposa Petronila de Agoitia. sus cinco hijos. un ahij ado y un servicio doméstico de

negras. indias y mulatas tan nurneroso que casi habia una sirvienta para cada miembro de

la farnilia.

Ni el tesorero local don Francisco de Barbosa mantuvo una nômina de empleados

tan alta, pero comparada con la casa de dofla Magdalena Ortiz, ambos espafioles fueron

muy modestos en sus presunciones.’4’ En la casa de la espafiola sus principales ocupantes

fueron seis mujeres y fueron atendidas por un ejército de 17 fâmulos entre negros.

mulatos, indios e inclusive mestizos de ambos sexos. Frecuentemente también se dio el

caso de espafioles solteros corno Felipe Zapata quien se hizo acompafiar de nueve mulatas

y uno que otro mestizo.

En otro sentido, para algunos otros espafioles, la convivencia nurnerosa con gente
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ajena a la familia se debiô a fines relacionados con el trabajo. Con esta premisa

encontrarnos la casa del apartador el sargento Gabriel de Rety en la cual habitaban otros

tres espafioles varones y 11 sirvientes entre cocineras, mozos y ayudantes en la

importante labor de efectuar el proceso de separaciôn del oro y la plata de los lingotes

flmdidos.

Introduciéndonos por las habitaciones paniculares de cada vivienda, descubrimos

un mundo familiar muy heterogéneo tanto en composiciôn corno en diversidad étnica. En

las inmediaciones de la plaza, la parroquia y e! dornicilio ffsico de la alcaldia mayor,

habfa viviendas en las que moraban familias numerosas de espafioles y mestizos con

diversos grados de relaciones interétnicas. En primera instancia, los hogares de

matrimonios formados con ambos cényuges espafioles desanollaron una formula de

convivencia con otros grupos como indios, mulatos y negros solamente por rnedio de las

relaciones de servidumbre. Incluso. se db el caso de un indio chichimeco de nombre

felipe que servia en la casa del castellano Joseph de Huerta.

Et rnatrimonio endogârnico entre los espafioles fue una pràctica muy anaigada en

esta ùltirna parte del siglo XVII, ya que entre todos los hogares solamente se registraron

nueve familias formadas con matrimonios de espafioles con mestizas. Contrariamente, los

casos de uniones entre espafiolas y mestizos fueron menos frecuentes. En ninguna de las

casas empadronadas se encontrô matrimonio interétnico entre espaioles e indios, aspecto

que revisaremos mâs a profundidad en capitulos siguientes.

Algunas mujeres espaflolas escogieron vivir en parejas dcl mismo género y

“calidad” a manera de acompafiantes o bien en verdaderas casas de pluralidad étnica tal y

como b hicieron también varias mulatas.

141Aqui cabe hacer la aclaraciôn que no se proporcionaron los datos suficientes para los parvulos.
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Al ii-nos retirando de los limites de la ciudad. en nuestra apreciacién de la

demografia eclesiâstica de algunos de los barrios de la periferia corno La Laguna, San

Cristébal tel Montecillo) y Tequisquiapan, salta a la vista una ocupacién muy variada en

base a la poblacién empadronada.

En San Sebastin e! padrôn solarnente incluvé siete casas en las que habitaban en

surna unas 25 personas. Esta cifra bien puede ayudamos a entender el porque el registro

parroquial de San Sebastiân flue el menos numeroso en comparacién con el resto de!

universo parroquial potosino.

En todos los barrios citados anteriormente. la ocupaciôn de las viviendas siguié un

patrén similar al de la ciudad en ciertos aspectos. En primer lugar, la gente de estas

demarcaciones urbanas se agrupé bâsicarnente en casas con un ni’irnero de moradores

entre tres y cinco siendo mâs escasas las unidades con uno o dos inquilinos. La residencia

densamente ocupada fue incluso una rareza ya que solarnente en Tequisquiapan se

empadroné la casa de la familia mestiza Ponce con 11 integrantes sin servidumbre. Este

mismo barrio, el cual fue caracteristico por sus huertas, dio acomodo a casi una decena de

familias de espafioles, pero no fue un espacio idôneo para los indios sino a los mestizos y

en menor grado a rnulatos.’42

Para los otros barrios y pueblos circunvecinos, las cifras totales de casados,

solteros y muchachos fue e! parârnetro para el levantarniento, dejando en e! anonimato a

cientos de indios y en la imposibilidad de acercarnos a la estructura de las casas y las

familias.

En la esfera mâs apartada de esta de!imitaciôn de la ciudad se encontraban las

haciendas de beneficio. los ranchos y las estancias. La funcién de las primeras como
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entidades demogrficas se puede ver en las propiedades de mineros como Ignacio

Méndez y Leonor Bravo. dentro de las cuales la confluencia de gente a su servicio fue

inclusive rnâs numerosa que el padr6n de San Sebastin. Méndez mantuvo una némina de

no menos de 33 personas y la espafiola de 44, entre los cuales la mayoria fueron indios y

mulatos de servicio.

Por iMtimo. en la zona rural de la ciudad los ranchos y las estancias fueron

conformados por caserios articulados airededor de un amo espafiol y con dimensiones

rnuy variables. Hemando Rincén logré hacerse de unos 35 empleados para su rancho,

mientras que la estancia de Antonio Moreno apenas tuvo 6 mulatos para las labores y

servicio de su familia.

Mâs allà de las cifras que nos permiten comparar la evolucién demografica segûn

la estadistica eclesi.stica, la infonnacién ofrecida por el padrén confirma en buena

medida los supuestos que habiamos construido al observar las series de bautizos de la

parroquia mayor en las cuales se entretejieron en una demarcacién hispana, indios y,

sobre todo, gente de sangre mezclada.

Al interior de la ciudad, el papel de los mulatos en la vida urbana no se limité

exciusivamente a la servidumbre sino que desempeflaron funciones vitales en b

cotidiano. Un ejemplo de b anterior fue cl papel de algunas mulatas parteras que

ayudaron a parir criaturas a las espafiolas mismas. porque, para estos menesteres, las

mujeres parturientas en raras ocasiones pusieron su vida en manos de los facultativos

castellanos que a manera de celo profesional no vieron con buenos ojos a las comadronas

indias ni mulatas.’43

14229 casas y 139 personas empadronadas.
‘4A.H.E.SL.P., A.M. S.LP., 16824. 3 de octubre de 1682.
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La funcién de estas mujeres al interior de la ciudad y sus inrnediaciones fue de

vital importancia por estas fechas de la década de 1680, ya que se experimenté una

invasién de farnilias enteras de indios provenientes dcl vecino Ce;io de San Pedro’44.

Las causas para entender estos despiazamientos de poblacién de las minas hacia la

cabecera para nadie fueron un secreto: cl cuerpo de mineros estaba sumergido en la

pobreza y padecia del desavio consecuente a las cortas leyes de los metales en las minas

serranas. Los oficiales reales, cuando ilegaron a la ciudad por febrero de 1684,

recopilaron una composicién dcl vecindario de 690 familias en la ciudad y otras 124 en

todos los barrios de indios excluyendo a Tiaxcalilla. El nûmero de unidades familiares en

los ranchos y haciendas de sacar plata ilegé a 83.145

Pero para encontrar evidencia de un crecirniento o retroceso demogrâfico entre

1681 y 1684 recurrimos nuevarnente a los padrones eclesiâsticos del Obispado de

Michoacân para la ciudad de San Luis Potosi y parte de su entomo. Equiparando la

ocupacién de las calles entre ambas fechas descubrimos a primera vista un crecirniento

dcl nitrnero de las viviendas y de los vecinos en la gran mayorfa de chas, aunque en cl

criterio de quien levanté el censo posterior la nornenclatura de las calles no concuerda

plenamente con las de 1681. Entre las que si se conservé el mismo nombre notamos una

diferencia negativa de vecinos en la calle de La Cruz, en la de La Magdalena y en la calle

Honda. Sin embargo, solarnente en esta iMtima la disminucién de viviendas implicé una

similar en el nûmero de los ocupantes. Contrastando la suma total de casas y personas en

las 22 calles empadronadas en ambos mornentos, la diferencia es raquiticarnente superior

en 1684 (557 contra 561)

‘44A.H.E.SL.p., A.M. S.L.P., 1683.3, 1 de octubre de 1683.
‘45A.G.I., Contaduria, 815.
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Hacia los barrios y comarca exterior de la ciudad, el crecimiento poblacional

también se hizo presente. Los barrios de La Laguna y San Cristébal aurnentaron su

ocupacién en mas de la rnitad y de una manera modesta el nùmero de casas y gente

empadronadas apenas subié en San Sebastiân. De nuevo, los indios que moraban en este

pueblo no ffieron contabilizados. En no pocas ocasiones, los espacios de cada barrio y

pueblo destinado para el asiento de sus naturales fueron objeto de disputa e intentas de

invasiones promovidas inclusive por gente corno el mismo prior del convento agustino en

cuya jurisdiccién estaba San Sebastiân, fray Francisco Ortiz. La simple proximidad entre

los barrios de San Sebastiân y San Miguel propicié que el agustino buscara asentar

inegularmente a gente de su custodia en terrenos ajenos.’46

El barrio de Tequisquiapan al poniente experimenté un crecimiento de los hogares

de 46 % mientras que en su poblacién particular, se observé un la aurnenté de 62 ¾ en

las iiltirnos tres aflos.

La suma de las casas enlistadas en la ciudad para 1684 fue de 561 (apenas cuatro

mâs que en 1681), mientras que la suma de personas alcanzé la cifra de 2 705.

Por el lado de las barrios, el aumenta en el rnimero de las casas fue del doble (63

en 1681 contra 124 tres afias después) y en cuanto a las persanas se adicionaron unos 230

individuos.

Al final de las cuentas se censaran en la jurisdiccién de la parroquia un total de

685 casas y 3 294 personas para las cuales no se ofrecié la informacién detallada del

padrén anterior.147 En ambos casas no se hace referencia a la poblacién menor a las siete

afios de edad par la cual se deben tarnar con las precaucianes debidas. En casa de integrar

‘46A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P,, 1685.1
147B.N.A.H. Coleccién de Micropeliculas. Rollo No. 757 232(420)



176

a los pârvulos en e! câlculo del tamaflo de la poblacién, cl total pudo haber alcanzado un

poco mâs de 4 000 gentes.

3.4 f1 ûltimo tajo del siglo XVII

Un aflo antes de! levantamiento dcl padrén de 1684, al margen de la crisis larvada

de la minerfa, la ciudad atravesé por una crisis de mortalidad que repercutiô

principalmente entre indios y espafioles, mientras que en el ceio los bautizos de los no

indigenas prâcticamente desaparecieron durante 1682 y 1683.

La crisis se extendié a b largo de tres leguas a la redonda de la ciudad y fte el

preâmbulo de una rigurosa seca “de aguas y de sustento” que se hizo presente en 1685.148

Con estas condiciones, la minerfa fue la primera afectada en resentir el desânimo

demogrâfico que orillé de nuevo a los mineros a fundir las escorias de anteriores

beneficios al no poder reunir las cuadrillas de barreteros y tenateros para laborar las

minas. Como medida extrema, algunos mineros también empezaron a vender al exterior

algunos ingredientes propios de la fundicién como la greta que les compraron en

Guanajuato.’49

La suerte al parecer le sonné por un momento a San Luis hasta inicios de la

idtima década de! siglo cuando las esperanzas de vientos nuevos en la mineria decaida

contagiaron a los empresarios y vecinos que, luego de largas temporadas de cortedad,

lograron asegurarse momentânearnente entradas de maiz.150 Pero la suerte no duré mucho

y los fantasmas de! hambre y las enfemiedades de nuevo rondaron por las calles de San

Luis. Esta vez, la escasez fue el resultado de la falta de liuvia en las regiones productoras

y de ciertas prâcticas clandestinas corno el acapararniento de! rnajz. Recordernos que una

‘48A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1686.1, 27 de febrero de 1686.
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ciudad como San Luis dependia enterarnente de la irnportaciôn de granos para asegurar su

bastimento. Las autoridades de la alcaldia debieron vigilar celosamente que ningûn grano

fuera desviado de los caminos que Ilevaban a San Luis ni que saliera de la jurisdiccién.

Algunos acaparadores como el mulato Juan Méndez fue acusado directamente del

desabasto de mafz por b cual se le ordend saliera a buscar por toda lajurisdiccién el vital

grano.’5’

El Cerro de San Pedro pidiô ayuda desesperada para obtener algunas cargas de

maiz; sin embargo, la falta de mulas para el acarreo dificulté enormemente la distribucién

de los granos.’52

Por el lado de las enferrnedades. en mayo de 1693 se dijo que la ciudad se hallaba

en apuros por “...la enferrnedad que se estaba experirnentando, hacia mds de 18 meses a la

fecha habia fallecido mucha gente y asi mismo o a la falta de agua pues en el discurso de

este afio[1693J han faltado en tanta rnanera...”153 Esta racha de rnortandad explica el

descenso de los bautizos de espafioles, castas e indios en la Parroquia Mayor en aquel

fatidico aflo.

En cuanto a las estrategias para reactivar la economia minera, el principal

problema al cual se enfrentaron los duefios de minas fue el convencer a la gente laboria de

las minas, cuadrillas y haciendas para regresar a las mismas ya que luego de las crisis

anteriores se habian refugiado en la ciudad y sus barrios. Pero 20 afios de crisis no eran

tan fâciles de olvidar, por b cual la iniciativa de “regresar” a los indios ya urbanos al

cerro abrié un nuevo episodio de tensién politica en San Luis asi como en otros lugares

‘49A.H.E.SL.P., A.M.S.L.P., 1686.1, 14 de marzo y 9 dejulio de 1686,
tSOAHESLP A.A.S.L.P., 1685-1695, f. 196v.
‘51A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P, 1694-1702.
‘52A.H.E.S.L.P, A.A.S.L.P., 1694-1702, f.s/n.
153A.H.E.S.L.P. A.A.S.L.P., 1685-1694. f. 286v-287.
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como Mexquitic y Santa Maria del Rfo en donde también se habian asentado.

Entre los nuevos planes que los mineros echaron a andar estaba la apertura del

socavén de San Nicolâs para el cual se necesitaria toda la mano de obra que se dispusiera

en la ciudad y los barrios.’54 Ademâs de la gente laboria, los mineros potosinos

necesitaban disponer de una liquidez econérnica suficiente para resucitar una vez mâs a

las moribundas minas. De esta manera solicitaron al virrev un préstamo por 50 000 pesos.

de los cuales recibieron 40 000 con los cuales se aprestaron a reactivar en general la

minerfa y frenar el despoblamiento que al parecer serfa el destino de San Luis y el Ceno

de San Pedro.’55

Al empezar a fluir el dinero se empezaron a organizar de nuevo las cuadrillas, los

mayordomos de los mineros ofrecieron de nuevo los sueldos de dos reales por dia y por

las cuarenta minas dcl ceno se not6 la presencia de un medio millar de trabajadores

quienes de nuevo se convirtieron en los vecinos de las minas.

Por la ciudad y e! ceno circulé cl rumor de que se podian contar con buenas

cosechas de maiz provenientes de la Huasteca’6 con las cuales se podian abaratar los

precios, mientras que por toda la jurisdiccién potosina las iluvias, que cayeron a b largo

de cuatro meses a mediados de 1696, hicieron crecer las pasturas para los animales. Con

estas noticias alentadoras, San Luis cenaba el siglo XVII y un poco mâs de sus primeros

100 aios de vida en los cuales se experirnentaron procesos de continuidad y cambios en

b econémico. politico. demogrâfico y social.

154A.H.E.SL.P., A.M. S.L.P., 1695.1,24 de enero de 1695.
‘55A.G.I., Audiencia de México. 63.
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En la evoluciôn demogrâfica que hemos dado cuenta en base a los archivos

parroquiales’57, encontramos una relaciôn entre cl movimiento de las curvas generales

con algunas variables que se manifestaron en la forma de sequfas, escasez de alimentos,

brotes epidémicos y sobre todo crisis en las actividades mineras. En las series de bautizos

de la parroquia ms importante dcl poblado, cl comportamiento incierto de este parâmetro

de crecimiento durante los episodios criticos de estancamiento de la minerja se explica

por el élima econ6mico de la principal actividad de este tipo de San Luis Potosi.

En términos generales, los datos globales de la Panoquia Mayor nos han facilitado

el ingreso a un microcosmo urbano particular que desde sus inicios permitié la

interacciôn étnica de los tres grandes conglomerados demogrâficos y sociales de la Nueva

Espafia: los espafioles, las castas y los indios. Al aislar para su anàlisis a los bautizos de

cada una de estas porciones. descubrimos que, durante la primera crisis minera de 1630-

1640. los indios fueron los menos afectados en base a la relativa estabilidad de sus

bautizos. Pero por otro lado, la factura de la crisis tal parece que fue pagada por los

espafioles y sobre todo por las castas quienes mostraron nids inestabilidad para mantener

la incidencia bautismal a la aiza.

A b largo de esta crisis descubrimos también que habian ciertas diferencias atn

entre los indios del entonces pueblo, con los que habitaron los arrabales perimetrales. Los

bautizos de indios bajo la custodia del convento franciscano no pudieron mantener un

ritrno estable en el registro de los nuevos miembros de sus cornunidades, sino que

observaron un comportamiento parecido al de las castas de la Parroquia Mayor. Esta

‘56A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1696.2, 11 dejulio de 1696.
‘57Entre los cuales los libros de bautizos son Ios de mayor continuidad en todos los âmbitos parroquiales
descritos. Los registros de casamientos también nos han proporcionado ciertas tendencias, pero hernos
carecido de la invaluable informacién que se contiene en los libros de defunciones en la rnayora de los
archivos.
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similitud nos lieva a suponer que en el marco de la mineria potosina, la crisis impacto por

igual a la gente de sangre rnezclada del pueblo y a los indigenas de los pueblos y barrios

de San Luis.

Antes de que el pueblo recibiera el tftulo de ciudad, la mineria de nuevo cayé en

una recesién que desperté los temores de un despoblamiento masivo del lugar. Este

decairniento se reflejé de nuevo entre las castas e indios suburbanos. Otro sintoma de las

dificultades experimentadas para ese entonces fue el decremento del indice de

nupcialidad generalizado en la Parroquia Mayor.

En la segunda mitad del siglo XVII la presencia de rigurosas sequfas y perodos de

desabasto de alimentos también dejaron su marca en la dernografia local. A pesar de que

a finales de la década de 1650 se habia experirnentado un repunte en las actividades

mineras que inyecté dinamismo a los bautizos de espafioles, castas e indios, el

prolongado estiaje que se hizo presente en 1661 limité una vez mâs el crecimiento

sostenido de la base de la poblacién. A partir de este momento y a b largo de los 20 aflos

siguientes, las curvas respectivas de bautizos para las tres divisiones de la poblacién

potosina observarian movimientos muy afines en su evolucién. Casi al unisono subieron y

ha] aron al compâs de las calamidades, la carencia y encarecimiento de los alimentos, asi

como de los dafios a la mineria. Al inicio de la década siguiente, cl reacomodo de la

poblacién entre las minas y cl ceno trajo como consecuencia una disminucién de los

bautizos en la Panoquia Mayor principalmente en donde cl decremento ms pronunciado

se observé entre espafioles e indios, mientras que la nupcialidad en el corazén de la

ciudad también bajé considerablemente. Entre 1682 y 1683 b itnico que si subié fue la

mortalidad entre espaoles, mestizos, mulatos e indios en un poco mâs del 100 %, b cual

pudo haber repercutido pronto en cl despoblamiento laboral de la mineria potosina. A
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pesar de la inestabilidad en la industria minera dcl Ceno de San Pedro, esta actividad fue

el eje primordial de la vida econômica de la ciudad de San Luis Potosi del siglo XVII

porque ella no dependi’a exclusivamente de las minas seiianas. Durante la iiltima década

de dicha centuria, los ingresos hacendarios por concepto de la mineria representaron el

87 ¾ de las entradas a la real caja potosina y subieron hasta un 98 ¾ en los prirneros diez

afios dcl siglo siguiente. En cl contexto fiscal de los reales de minas novohispanos el caso

de San Luis ffie una excepciôn ya que experimentô una expansiôn cuando otros centros

mineros se habian estancado. 5m embargo, posteriormente los rezagados retomaron su

crecirniento mientras que San Luis y Sombrerete se fueron quedando estancados en su

desarrollo.’58

Pero en este orden econémico no debemos perder de vista que la plata quintada

proveniente de las minas vecinas de San Pedro fue solamente una porcién en los ingresos

globales de la caja potosina que a b largo dcl siglo XVII incluyé a los reales de minas

como Sierra de Pinos. Ramos, Charcas, Xiché y Palmar de Vega entre otros. Asi mismo

la caja quinté plata procedente de lugares tales corno Guanajuato y Zacatecas. De esta

manera, las surnas recaudadas no reflejan fielmente los problernas particulares de una

bocalidad como San Pedro y la ciudad.

En el puebbo que se convirtié en una de las urbes mâs importantes dcl septentrién

novohispano, la importancia de la mineria local no propicié la diversificacién de las

actividades econémicas y condicioné en algunos momentos la dinârnica demogrâfica

durante los prirneros cien afios de vida colonial.
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Finalmente, a manera de recapitulacién, podemos decir que a la distancia de un

siglo de la fundaciôn de San Luis, durante cl siglo XVII se logré consolidar el

asentarniento a pesar de los altibajos de la mineria y de los problemas acaneados por la

escasez de alimentos que afectaron en su momento al desarrollo de la poblacién. En otras

palabras, la evolucién demogrâfica no pudo aislarse fâcilmente de la inarnovilidad de la

mineria, Al parecer, la influencia de las enfennedades empezaria a dejarse sentir con

mayor rigor hasta 1693 sobre una poblacién que se apresté para cambiar de siglo en un

panorama de muchos cambios.

‘58Herbert Klein, « La Economia de la Nueva Espafla, 1680-1809: Un Anâlisis a partir de las Cajas
Reales », Historia Mexicana, Vol. 34, No. 4 (1985), p. 572.



Capitulo 4

Los claroscuros del siglo de las luces potosino

Tradicionalmente, en los trabajos historiogràficos acerca del siglo XVIII en la

ciudad de San Luis Potosj la importancia de la arquitectura banoca habja servido como

punto de referencia y comprensién deY pasado colonial local. Con el pretexto de la

proliferaciôn del mencionado estilo que se irnprirniô en las fachadas de algunos templos

potosinos, se pretendiô explicar el ambiente social de la época y la maduracién de la

ciudad en e! horizonte novohispano.

A b largo del liamado por muchos “siglo de las luces”, en el norte de la Nueva

Espafia se fue haciendo inâs notoria la consolidacién de pobÏados que habjan sido

fundados en el siglo XVI. asi como el surgimiento de nuevos polos de desarrollo

econérnico estirnulados todavia por la mineria.

El pape! de San Luis Potosi en esta dinémica fue de suma importancia por b cual,

a b largo deY presente capitulo trataremos de explicar e! papel desempefiado por la ciudad

como lugar de paso de poblacién y mercancias que b convirtieron en pivote fundarnental

en la economia novohispana. Su importancia se consolidé al permitir en el escenario

geogrâfico la articulacién entre la capital del reino con la “tiena adentro” nortefia, al igual

que entre el occidente y el oriente. A pesar de que la actividad minera de! Ceno de San

Pedro se mantenia como e! pilar de la vida econémica, con el pasar de los afios la

sociedad potosina, igual que corno pudo haber sucedido en otros lugares del reino, fue

desanollando una economja mûltiple y diversfficada asi como una composicién

socioracial orientada a la heterogeneidad.

Pero para entender cabalmente b anterior debemos partir deY conocirniento deY

comportamiento demogrâfico de la ciudad y su entorno particular.
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Nuestro abordamiento de! siglo XVIII potosino contarà con la posjbilidad de

integrar fuentes de origen parroquial que no pudieron ser utilizadas en e! captulo

anterior. Durante el siglo XVII encontramos mucha inconsistencia y vacjos en los

archivos parroquiales de la ciudad y sus entornos, b cual nos impidié articular las series

de bautizos. matrirnonios y defunciones en cualquiera de las parroquias trabajadas. En la

Parroquia Mayor este problema ernpezé a resolverse hasta la tltima década de 1690

cuando empezamos a notar consistencia en los registros sacramentales que son e!

equivalente a las estadjsticas vitales para los objetivos de la reconstruccién de la

evolucién demogrâfica de la ciudad.

A pesar de que en e! archivo de la principal pairoquia potosina se obserban

algunas lagunas en la continuidad de los datos eclesiâsticos se puede decir que a b largo

del sigbo XVIII, la informacién que hemos podido extraer de los libros nos permitird

obtener una irnagen rnuv completa de las tendencias del comportarniento demogrâfico de

la ciudad y sujurisdicciôn.

Con la informaciôn contenida en los libros sacrarnentales buscaremos deambular

por los teffenos de la c.onducta colectiva a través de implicaciones sociales

fundarnentadas en las actas parroquiales. En este sentido, los libros parroquiales no solo

permiten llevar a cabo una cuantificacién de eventos que se les otorga una dimensién

demogrâfica, sino permiten el acceso a informaciôn concerniente al mundo social

novohispano que abordaremos en su oportunidad.

En los archivos eclesiâsticos altemos que son el Convento de San Francisco, la

Panoquia de San Sebastiân y la propia de! Curato de Tlaxcalilla, la representacién mâs

entera de las curvas de bautizos, matrimonios y defunciones se completé

aproximadarnente a mediados del siglo.
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En cuanto a la Panoquia de San Pedro de las minas serranas que nos ha servido

como testigo exterior, la elaboracién de nuestro rompecabezas sociodemogr.fico se ha

dificultado en buena medida por el estado de deterioro de algunos volùmenes. En

términos generales, hemos rescatado informacién de naturaleza cuantitativa que nos

remiten a las tendencias demogrtficas de los vecinos del Cerro y dcl cercano Monte

Caldera, pero por otra parte la precaria conservacién de los archivos nos ha impedido

sumergirnos profundamente en los datos cualitativos.

Nuestra visién del siglo XVIII potosino en duanto a las tendencias demogrâficas

se habla conformado gracias a trabajos historiogrâficos a nivel local y por obras en las

cuales, a partir de una revisién de jurisdicciones de fndole administrativa y eclesiâstica’,

se inclufa a la ciudad de San Luis Potosi a nivel urbano y rural. Por otra parte, a b largo

de este siglo, el Obispado de Michoacân continué con su politica de levantar padrones.

En el caso de San Luis Potosi, estos recuentos de fieles nos permiten atestiguar e!

desarrollo de una cierta porcién de la poblacién, asi como la ocupacién de los espacios al

interior de la ciudad y extramuros.

4.1 El cambio de siglo

A finales del siglo XVII, en la capital potosina, de acuerdo a las nurnerosas

querellas y denuncias de la época, se vivié una circunstancia de endeudamiento

‘Vanse ejemplos tales corno los siguientes : Gloria Carrefio Alvarado, « Mortalidad en el Obispado de
Michoacan a Consecuencia de la Crisis Econ6mica de 1785-1786 ». Anuarlo de ta Escuela de Historia de
la Universidadliichoacana, No.3 (1978), p. 187-197; Aurea Commons, Las intendencias de la Nueva
Espaiia. México, UNAM, 1993; Francisco de la Maza, ElArte Colonial en San Luis Fotosi. México,
Universidad Nacional Autânoma de México, 1985; Isabel Gonzâlez Sânchez. Fi Obispado de Michoacân
en 1765. Morelia, Gobierno del Estado de Michocén, 1985; Oscar Mazjn, FI Gran Michoacân. Cuatro
biformes det Obispado de Michoacdn. 1759-1769. Zamora, E! Colegio de Michoacén y Gobierno del
Estado de Michoacân, 1986; Claude Morin, Michoacân en la Nueva Espatia del siglo XVIII: Crecimientoy
desiguaÏdad en una economia colonial. México, fondo de Cultura Econémica, 1979; Margarita Nette!
Ross, Colonizaciônypoblamiento del Obispado de Michoacân. Periodo Colonial. Morelia, Gobierno del
Estado e Instituto Michoacano de Cultura, 1990.
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generalizado. Muchos vecinos le debian al rey el vasallaje, los mercaderes se atrasaron en

el pago de alcabalas y los mineros no cubrieron sus deudas de avio con ios comerciantes

en una ciudad en la cual la mineria local apenas se sostenia a flote. En la circunscripciôn

que rodeaba a San Luis, en los poblados2 que funcionaron en base a las actividades

mineras, se ernpezô a vislumbrar la necesidad de una reactivacién de la industria en

ciertos aspectos. Uno de ellos fue la propuesta lanzada por Alonso Mufioz de

Castiiblanque para llevar a cabo un tajo abierto en minas deterioradas que hablan dado al

real haber buenos ingresos.3

Pero cl carnbio mâs significativo no giré en cuanto a la extracciôn de minerai ni la

exploracién de nuevas vetas sino en una diversificacién del método de beneficio

predominante.

Desde la iltirna década dci siglo anterior. algunos mineros con haciendas en cl

perfmetro de la ciudad habian hecho mâs evidente su necesidad de azogue para beneficiar

“metales de oro”.4 A pesar de que cl método de fundici6n habla sido el mâs adoptado

para ios minerales serranos, ios mineros al parecer intentaron incrementar sus ganancias

utilizando cl mercurio que se depositaba en la Real Caja potosina de donde salia para

abastecer a las haciendas de Charcas. La administraciôn de las reservas de azogue, asi

como todos los trârnites administrativos relacionados con la caja reai habian cafdo en

manos de los oficiales reales, al no haber contador ni tesorero que durara en cl puesto.5

2Cerro de San Pedro, Monte Caldera. Valle de! Armadillo y Real de Pozos.

3A.H.E.S.L.P.,A.M.S.L.P., 1698.1, 20 de abri! de 1698

4A.H.E.s.L.P.,A.M.S.L.P., 1691,31 de agosto de 1691.

5A.G.I. Audiencia de México, 454.
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La buena fortuna en la mineria potosina, por otro lado, era muchas veces una

cuestién de suerte para encontrar buenas vetas asi como la oportunidad para denunciarlas

y labrarlas. Algunos mineros serranos como Antonio de Arévalo practicaron un tipo de

prospeccién de los yacimientos en base a los rurnores que los mismos gambusinos hacian

correr sobre la supuesta existencia de vetas de oro ricas. Con estas ilusiones y armado de

paciencia, este minero subié a varios cerros para recolectar muestras y una vez que en los

ensayes se recuperaron algunos granos de oro, el siguiente paso era la compra de papel

sellado en el cual se registraria debidamente la veta bajo poder de su nuevo propietario.6

Pero asi como en el Cerro de San Pedro, la actividad minera estaba sostenida por

hilos no tan fiiertes, en la ciudad de San Luis el cambio de siglo tampoco fie tan

promisorio para sus vecinos. El alférez mayor del cabildo informé que desde febrero de

1699 se habia estacionado en la ciudad una peste ya que era,

“...notorio cuan afligida se halla[ba] esta ciudad y su jurisdiccién por la
enfermedad pestilencial que todos los vecinos han padecido y padecen y el
desconsuelo tan grande que de esto tienen pues no hay dia que no mueran cuatro o
cinco personas en esta ciudad y que la dicha enfermedad es generalmente en esta
ciudad y su jurisdiccién castigo de la divina justicia por nuestras culpas y
pecados. .

Esta supuesta crisis de mortalidad nos proporciona la posibilidad de abordarla

desde diferentes ângulos. En primer lugar, no se establece con claridad el origen de la

“peste” en una época en la cual los vecinos de ciudad contaron con el abasto oportuno y

carne. Gracias a la bondad del clima, a b largo de 1696 y 1697, no escasearon las

pasturas y cosechas de maiz, el cual se vendié barato en el pôcito de la ciudad. Sin

embargo, durante los prirneros afios de 1700, empezé a incrementarse el precio de los

6A.H.E.S.L.p.,A.M.S.L.P., 1704.1, 1 de marzo de 1704.

7A.H.E.s.L.P.,A.A.s.L.P., 1694-1702.
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alimentos y a disminuir la entrada de los mismos en la aihéndiga hasta detenerse por

completo en abril de 1701.8 El abasto de la comida que se consumia en San Luis provenia

de varios lugares. El maiz que se comia en la ciudad era traido de una amplio catâlogo de

lugares fuera de la jurisdiccién de San Luis como Celaya, Chamacuero, Lagos, Silao,

Irapuato, Leén, Teocaltiche y Aguascalientes. De este iMtimo distrito, San Luis recibié

cargas de alirnentos provenientes de la importante hacienda-mayorazgo Ciénega de

Mata.9

Entre los lugares propios de San Luis que b abastecieron del grano estaban

Guadalcâzar, Sierra de Pinos y Santa Maria dcl Rio. La harina provenia dcl Valle de

Toluca, Celaya, Salvatierra y Querétaro. De este it1timo, también era transportado frijol al

igual que de San Miguel cl Grande.1°

Cualquier desequilibrio en la produccién de alimentos en todos estos lugares

repercutié casi inmediatamente en la capacidad de la ciudad para procurarse el

sostenimiento, ya que no poda autoabastecerse ni asegurar completamente cl arribo de

comida. Los contratos de obligacién de abasto firmados con algunos hacendados en

ocasiones tampoco pudieron cumplirse cabalmente. En la primera década dcl siglo de las

luces, en las series de la palloquia mayor, se noté el embate de los problemas en la curva

global de las defunciones justamente a partir de 1705. Como consecuencia natural de este

comportamiento de la mortalidad, los bautizos durante el mismo periodo oscilaron

altemativamente a la alza y a la baja.

8A.H.E.S.L.P.,A.M.S.L.P., 1701.1

9Ramôn Maria Serrera, GuadaÏajara ganadera. Estudio regional novohispano, 1760-1805. Sevilla,
Escuela de Estudios Hispanoamericanos — Consejo Superior de investigaciôn Cientifica, 1977, p. 235.

10A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1699-1745.
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En este émbito panoquial heterogéneo en su composicién, los principales

afectados de la crisis fueron castas e indios en materia de bautizos aunque segûn la

incidencia de los entienos registrados, las condiciones dificiles golpearon a espafioles,

indios y gente de sangre mezclada por igual. Entre los indigenas, la escalada de la

mortalidad subié de unas 20 defunciones en promedio anual entre 1700 y 1704 a unas 70

muertes entre 1705 y 1706. De igual manera, los europeos y las castas duplicaron sus

cifras de entierros.

En las parroquias periféricas, los problemas anteriormente selialados también

dejaron su huella en la cantidad de muertos registrados en el Convento de San Francisco

durante 1705 y el aflo siguiente. Para 1707, la curva de las defunciones de los pueblos y

barrios de la jurisdiccién casi llegô a un nadir absoluto causado por un agotarniento

rnomentàneo de la poblacién natural.

Entre las causas de muerte de los feligreses indios de la parroquia mayor durante

1705 se dieron un par de condiciones que lievaron a la tumba a varios vecinos: la muerte

“de repente” y aquella que fue “aceleradarnente”. Por el lado de las castas, el registro de

los decesos no fue b suficienternente detallado en esta cuestiôn, mientras que entre los

hispanos la evidencia es prâcticamente inexistente.

El segundo quinquenio de inicios de siglo transcunié con un ritmo irregular en bos

bautizos y defiinciones, b cual también alteré a la concurrencia nupcial. Al inicio de la

década de 1710 se experimenté nuevarnente un repunte de la rnortalidad y el consecuente

desplome de los bautizos en la ciudad y sus comunidades satélites.

Un acompafiante asiduo de las crisis de mortalidad de cualquier dimensién en San

Luis Potosi y otros lugares era el hambre, que en la combinacién fatidica de escasez y
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encarecimiento de alimentos llevô a la tumba a los sectores mâs vuinerables de nuestro

universo de estudio.

La aihôndiga potosina para este entonces vio reducir dramâticamente sus

existencias de mafz que habfa dej ado de entrar a la ciudad como resultado de una sequfa

que se extenderia al menos hasta 1713. E! precio de la harina empezé a subir

gradualmente. Al alcalde mayor en turno Juan de Olloris no le quedé mâs remedio que

enviar a emisarios al Bajfo y a las haciendas de labor cercanas a buscar granos para San

Luis.’’

Corno era de esperarse, prontarnente la minerfa resintiô la cortedad de bastimentos

para sus operarios y bestias de cargas. La comunidad minera y Ios vecinos quedaron a

rnerced del abastecirniento foré.neo. ya que no pudo organizarse ni una recua de mulas

para salir en bisqueda de alimento, al estar los hatos demasiado debilitados por e!

hambre.’2 A pesar de b anterior, e! cabildo potosino acordé ilevar a cabo un

reclutamiento de los animales disponibles para drselos en préstamo al importante

terrateniente José de Luna con ta! de que él vendiera unas 500 fanegas de maiz que

guardaba en su hacienda de La Joya y asf abastecer a la ciudad.’3

En cuanto a la minerfa, la organizacién de! trabajo de los operarios se tarnbaleé al

grado que e! Alcalde Mayor recibié la solicitud por parte de la Diputacién de Mineria

local de cerrar las bocas de aquella minas reconocidas por su situacién irregular en el

Cerro de San Pedro en cuanto a la propiedad, ya que justamente en ellas los indios

entraban “...a conchear (esto es a buscar metales, piedra o tierras con alguna ley para

A.H.E.S.L.P. A.M.S.L.P., 1712.2, 11 de septiembre de 1712.
12A.H.E.S.L.P. A.M.S.L.P., 1713.2, 23 dejunio de 1713.

13A.H.E.S.L.P. A.A.S.L.P., 1714-171$, f. 47.
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beneficiar...”4 Esta prâctica atrajo a muchos empleados de las haciendas mineras situadas

airededor del ceiro y a otros sin trabajo a meterse en las minas sin propietario denunciado

para raspar las paredes y aduefiarse inrnediatamente dcl minerai.’5

Pero la escasez de comida, la falta de gente laborfa y de cierta manera las

epidemias no fueron una preocupacién exciusiva para los vecinos de la ciudad de San

Luis, ya que estas condiciones afligieron por igual a toda la frontera norte de la Nueva

Espafia.’6

Lo que sj se puede considerar como problema doméstico de San Luis fue la crisis

politica y social que mediados de 1710 se agudizé porque a pesar de su importancia, la

Corona no le habja prestado la atencién suficiente para solucionarlo.

4.2 El cobro dcl Real Trïbuto. Entre la resistencia y cl deber

Con la ilegada al trono espafiol de los Borbones en substitucién de la Casa de los

Austria, los nuevos monarcas emprendieron una agresiva politica para incrementar la

recoleccién de impuestos en sus colonias ejerciendo mano dura y autoritaria para tal fin

de control. Esta medidas iniciaron desde los albores dcl siglo XVIII y, en algunos

mornentos dcl reinado, ocasionaron manifestaciones de descontento y abierta oposicién

14A.G.I., Audiencia de México, 1043, f. 342.

‘5En afios recientes, en e! Cerro de San Pedro podian verse a mediados de la dcada de 1990 la figura
curtida de los gambusinos que segufan adentrandose en los tiros de las minas para extraer minerai que
trituraban a golpe de mazo. Una vez convertido el minerai a un fmo polvo, b sometian al proceso de
flotaciôn utilizando la concavidad de un cuerno de toro con agua. Después de algunos minutos, los metales
min pesados que la tierra se depositaban en el fondo del cuerno y asi se obtenfa fmalmente el oro. En
promedio, una tonelada de mineral puiverizado y sornetido a este procedimiento recompensaba al
perseverante minero con un grarno de oro sin min intervencién que las leyes de la fisica.
16A.G.I., Audiencia de México, 1043, f170.
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que en la mayorja de las ocasiones fue necesario cl uso de la fuerza armada para

apagarlos oportunamente.’7

En cl amanecer del siglo, en San Luis Potosi (al igual que en otras partes), se giré

la ordenanza virreinal para que los vecinos permanentes y temporales de la ciudad y su

jurisdiccién, sin importar su “calidad”, se presentaran para conformar cl batallén local. El

reclutamiento con carâcter de obligatorio fue la ocasién para que algunos militares de

rancio abolengo quedaran al mando de la milicia que se organizô bajo cl criterio de las

etiquetas socioraciales, es decir, se formaron las compafiuas de mulatos y de mestizos.18

No sabemos a ciencia cierta si la constitucién de este ejército regular se realizé solamente

para cumplir el mero formulismo protocolario o si la autoridad virreinal se estaba

preparando para hacer frente a las reacciones de las estipulaciones borbénicas.

De b que si podemos estar seguros, es que los que ràpidamente se dieron a la

tarea de implernentar la nueva polftica, los oficiales reales de la cobranza de los

impuestos, desanollaron una actitud prepotente caracterizada por la extralimitacién de su

autoridad. En San Luis Potosj, el trabajo de los oficiales desaté al poco tiempo de su

Ilegada un episodio de tensi6n y resistencia por la iniciativa real de recolectar el tributo

entre los vasallos sujetos a este impuesto en la ciudad. A través de la informacién que se

generé en la controversia podemos dar cuenta de varios aspectos de la vida econémica,

demogrâfica y social que fueron involucrados en el proceso.

A manera de antecedente podemos decir que la cobranza de los tributos habia

estado en distintas manos. Desde 1650, los alcaldes mayores asumieron la

‘7Ward Stavig, « Confiict, violence, and resistanse », en Hoberman, Louisa y Susan Socolow, eds. The
Countiyside in colonial Latin America.. Alburquerque, University ofNew Mexico Press, 1996, p. 222.

18A.H.E.S.L.p., A.M.S.L.P. 170 1.1, 25 dejulio de 1701.
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responsabilidad, que posteriomiente recayô en los oficiales de la Real Caja quienes a su

vez debian dar cuenta al Real Tribunal Mayor.

Pero como hemos dicho en pâginas anteriores, la inestabilidad en el ejercicio

prolongado de las funciones piblicas fue una de las caracteristicas que contribuyé

enormemente a la falta de continuidad politica. De esta manera, la elaboracién de los

padrones de tributarios y el cobro del vasallaje, al parecer. no recibieron un cuidado

acorde a la importancia que se le atribuia.

Un poblado como San Luis Potosi debia mantener actualizadas sus listas de

tributarios negros, mulatos libres e indios ya que de acuerdo con la naturaleza de la

comunidad minera, se podia exentar cl pago dcl impuesto si se constataba trabajar en las

labores de las minas. El monto monetario dcl tributo era de unos dos pesos cuatro

tommes anuales por “tributario completo”, de un peso cuatro tommes si era “soltero y

huido”, cifra que databa desde 1592 cuando se establecié en la Nueva Espafia el Servicio

Real.’9 La carga tributaria la ilevaban tanto negros y mulatos de ambos sexos, solamente

que en el caso de las mujeres se exentaba al casarse con espaioles, mientras que en el

caso de Ios indios contribuyentes, al casarse con mulatas y negras libres, salvaban por

igual la imposiciôn.

El cobro dcl Real Tributo en San Luis en 1710 abrié una serie de controversias

que girafon en torno a la historia misma del impuesto a nivel local. Igualmente, este

procedimiento puso al descubierto un universo en el cual se entreteje una porciôn de la

poblacién y la sociedad en torno a las actividades econémicas y las relaciones

interétnicas.

19A.H.E.s.L.P., A.M.SLP. 1710, 10 de maya de 1710.
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En primer lugar, el levantamiento del padrén de tributarios por cuenta de las

oficiales reales, de entrada instalé la inquietud entre la poblacién afromestiza e india,

afligida de par si par las allas castas de la supervivencia alirnentaria de que hernas dada

cuenta anteriarmente. El paga de! tributa pasiblemente era cl aspecta menas urgente en la

vida cotidiana de esta gente. Adernàs, al narte de la ciudad, a escasas metras dcl carazôn

administrativa, en cl puebla tiaxcalteca, las autaridades indigenas dcl mismo afirmaban

que ellas na debjan pagar cantribuciôn alguna al rey parque gazaban de las privilegias de

haber sida aliadas de las eurapeas en la canquista de! AnJiuac y de haber servida en la

empresa de calanizaciôn nartefia.

Sin embargo, las Oficiales Reales, hacienda un despliegue de su amplia autaridad

que partaban y al parecer sin recardar las sublevaciones de las indias de la capital del

virreinata en 1692 que resistieron la imposiciôn tributaria, empezaran a elabarar las

listados de obligadas al pago. desconacienda las facultades antiguas de las tlaxcaltecas e

inclusa llegaran a encarcelar a las gabemadares indigenas cama dan Juan Santas, na 5m

antes liamarles “perras viles”.20

E! puebla de Tlaxcalilla, de la nache a la mafiana, se inquietô y sus vecinas

empezaran a pracurarse cualquier tipa de armas cama hachas de mante, asi coma

también empezaran a acumular en los techas de sus casas mantanes de piedra para hacer

frente a la que venja.21 La crisis llegô a una simacién de extrema peligro cuanda la gente

20E1 uso peyorativo de la palabra “peno” flue muy comi.ïn entre los espafioles para insultar a los indios y en
ocasiones, de! abuso verbal se pasô a la violencia ffsica. Stavig, «Conflict, violence,...», p. 221.
21Las piedras eran un tipo de “armamento de los pobres” que en vfsperas de algi[in conflicto en algunos
episodios de la vida virreinal mexicana sfrvieron para resistir una protesta apedreando a las autoridades y
ejércitos. Un caso bien documentado de esta estrategia fue el de los mineros de Real del Monte, en
Pachuca, que aprendieron a usar las piedras como armas y herrarnientas para manifestar su descontento.
Dons Ladd, The Making of a Strike. Mexican SiÏver Workers Struggtes in Real de! Monte, 1766-] 775,
Lincoin, University ofNebraska Press, 198$, p. 69.
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de la ciudad empezé a ver como los indios de los barrios y pueblos circundantes a San

Luis fabricaban “. . .muchas flechas que son armas comunes que ellos usan. El temor

crecié aiïn mâs cuando vieron los indios vecinos de San Sebastisn practicando el tiro con

arco y flechas. mientras que por las calles de la ciudad al igual que en el resto de Ios

banjos empezaban a juntarse indios urbanos con negros y mulatos que, de proponérselo,

podian sitiar la ciudad en un breve lapso de tiempo, ya que excedian el nûrnero de los

espafioles de paz y tropa asentada en San Luis y su jurisdiccién.23 Estas muestras de

resistencia abierta hacia el pago de tributo empezaron a llegar a pueblos distantes como

Santa Maria del Rjo, Santa Catarina del Rio Verde. San Nicolâs y San Miguel Mexquitic,

justarnente por donde mâs de un siglo antes se habian mantenido focos de resistencia

nativa. Este evento desperté nuevarnente el fantasma de la guelTa chichimeca que

finalmente solo habia sido una guerra en cl imaginario medieval espailol, pero que

ocasioné tal desgastamiento entre los hispanos que solamente saidrian bien librados

gracias a su astucia para comprar una paz consolidada con el establecimiento de poblados

justamente como San Luis Potosi.

Los vecinos potosinos, ante esta cascada de acontecimientos, se irnaginaron el

peor de los escenarios ya que la reaccién en cadena podja demoler el orden establecido a

b largo de los pueblos frontera que cran “...escudo y defensa contra innumerables

naciones de indios bârbaros de toda la provincia de la Huasteca, Sichit y Serro

Gordo...[asi como en]...San Sebastiàn Agua dcl Venado, Colotiân, Saltillo y

Chalchihuites.. “24

22AG.I Audiencia de México, 1043, f. 20]

23A.R.E.S.L.P, A.M.S.L.P., 1710, 10 de rnayo de 1710.

24AH.E.S.Lp A.M.S.L.P., 1710, 10 de rnayo de 1710.
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Sin embargo. a pesar de que los espafioles recibieron la ayuda tiaxcalteca tanto en

la empresa bélica corno colonizadora en el septentrién novohispano, parece que

padecieron de una amnesia selectiva ya que a partir del episodio de tensidn que tuvo lugar

en San Luis Potosf a partir de 1710 se sefialé un carnbio radical en las relaciones entre el

poder hispano y sus antiguos aliados. Al integrar a muchos vecinos de Tiaxcalilla en los

censos de deudores, los espafioles los degradaron de aliados tiaxcaltecas a “indios”

simplemente. Ahora, a los tiaxcaltecas les tocabajugar elpapel de contrincantes al cual

no estaban acostumbrados.

Para los europeos, era bien claro que a esa altura dcl siglo XVIII ya no se podia

asegurar plenamente quienes eran realmente descendientes directos de los Uaxcaltecas

histéricos. Y en buena medida tenian razén ya que de acuerdo a la informacién contenida

en los libros sacrarnentales dcl Curato de Tiaxcalilla desde finales del siglo XVII dejaron

de aparecer las etiquetas de distincién étnica de b “tiaxcalteco” ante de la predorninancia

demogrâfica de los “indios de este pueblo de Tlaxcalilla”, producto también de un

mestizaje interindiano galopante.

En e! aspecto de la econornfa minera, los dias de tensién alejaron a los aviadores

de las haciendas potosinas, al igual que se retardé el ritmo comercial de la ciudad.

Por el lado de las condiciones demogrâficas, este capftulo politico nos ofrece un

vistazo de una porcién de la poblacién local a través de la némina de vasallos sujetos al

impuesto que fue realizada en 1711. El padrén de tributarios, para nuestros fines, nos

ofrece cierta informacién de la edad de los contribuyentes varones, aunque en el universo

general las mujeres son las grandes ausentes y en donde la excepcién flue el caso de

Magdalena Pastrana quién pago personalmente la cuota de su hijo mulato de 20 afios de
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edad.25 Anteriormente, a mediados del siglo XVII, en otro mornento de la recolecciôn

tributaria en San Luis, ocho mulatas y tres negras habian pagado los 12 reales de

impuesto anuaL

Tabla VIII
Padrôn de vasallos sujetos al pago dcl Real Tributo,

San Luis Potosi, 1711.26
Barrio y/o Pueblo Casados Solteros Mancebos Total

y niflos

Tlaxcala 151 71 167 389
San Miguelito,
San Francisquito
y la Santfsima
Trinidad. 71 20 130 221
Banjo de Guadalupe 44 7 48 99
Montecillo 57 19 114 190
Santiago 71 20 134 225
Tequisquiapan 88 17 142 247
San Sebastiân 123 61 153 276
Ciudad de
San Luis Potosi 111 116 173 400
Vasallos en las
Haciendas y homos
de fundicién y algunos
de labor de la Jurisdiccién de
SanLuisPotosi 289 186 303 778

Totales 882 456 1364 2825

Del cuadro anterior se reaiza que en el mbito jurisdiccional de la ciudad asi como

en los pueblos de Tlaxcalilla, y el de San Sebastiân se identificaron a la mayor cantidad

de tributarios (los casados). Ante la insuficiencia de claridad en el documento, no

podemos afirmar cuantos contribuyentes quedaron incluidos en las cifras de solteros y

mancebos o bien si estos itftirnos ffieron identificados como futuros deudores.

25AG1 Audiencia de México, 1043, f 1230v.

26A.G.I. Audiencia de México, 1043, f 1445-1450v.
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En el caso del pueblo y barrios de indios, la cantidad de deudores bien pudo ser

respuesta ante dos circunstancias.

La primera, como resultado del extrafiamiento virreinal hacia los tiaxcaltecas que

no pudieron ofi-ecer argumentacién suficiente para evitar la recaudacién. La segunda

causa se puede explicar con el apoyo de las actas matrimoniales en cuya inforrnaci6n se

hizo evidente que en su pueblo de indios, los flujos migratorios de diferentes “indios”

forâneos, asj como el acomodé de otros provenientes de los distintos sectores de la

periferia de la ciudad, fue diluyendo los cotos étnicos. Al interior de un espacio urbano

como el de la ciudad de San Luis, los tiaxcaltecos al igual que tarascos y nahuas, fueron

siendo convertidos en simplemente “indios” en el mundo colonial.

Asi como las divisiones étnicas entre muchos indios se fueron erosionando, los

nativos de fihiacién chichirneca finaïmente ya eran un tipo de fésiles raros en la porcién

potosina de la frontera nortefia. A finales de 1712 se decia que “...ninguno de los indios

que hoy hay, es chichimeco, porque es rarisimo el que se balla ni conoce de esta naciôn

en estas poblazones. •“27 Ta! parecié que a partir de este parteaguas en la historia de las

relaciones hispano-indigenas, silos t!axcaltecas querian recuperar sus privilegios, debjan

reaccionar y actuar imitando e! comportamiento po!ftico de !os espafio!es: entrar en una

negociacién desgastante e inc!uso ejercitar recurrentemente !a “prudencia y suavidad”. A

mariera de resolucién de! conflicto. los Oficiales Rea!es también recibieron la

recomendacién del alcalde mayor para evitar e! abuso de su autoridad bajo los mismos

principios citados.

En este caso la intermediacién conciliadora del alca!de demostré que la pràctica

de imponer violentamente las ordenanzas y esperar una resistencia extrema corno
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consecuencia no era e! mejor camino para lograr los propésitos tributarios. A finales de la

primera década de! siglo XVIII, la actitud autoritaria no garantizé plenamente la adopcién

de la nueva politica virreinal y al parecer contribuyô a una momentnea resurreccién del

miedo hacia la colectividad nativa.

Por el lado de la ciudad espafiola, las cifras de tributarios indios, negros y

afromestizos asentados al interior de la demarcacién urbana, parecen confirmar la graduai

ocupacién que desde finales del siglo XVII se hizo evidente. En los pueblos y barrios

vecinos por todos los rumbos de la ciudad, la lista nos conduce a pensar que se estaba

experimentando un crecimiento dernogrfico a pesar de que un padrén de este tipo

margina a ias mujeres y puede representar un subregistro de la masculinidad.

Sencillamente, e! total de los tributarios recopilado mostrarâ la parte de la poblacién que

no pudo declarar su filiacién laboral con la industria minera. Esta caracteristica reai o

inventada era suficiente para evadir el pago. Lo que si nos queda mâs claro es que mâs de

estos indios y mulatos eran asalariados de los espafioles con sueldos entre cuatro y seis

pesos por mes.

Fuera de las cifras recaudatorias quedaron los operarios de las haciendas de

beneficio, que en algunos de los casos cambiaban periédicamente de patrén. En solo una

de ellas como la del general don Alonso Mufioz, a b largo de un ao, desfilaban unos 300

trabaj adores distintos segûn las necesidades de la produccién.

4.3 El naissant régime de males sociales y biolôgicos

Al poco tiempo de la crisis social y politica de 1710, en la poblacién de la ciudad

y sus barrios se dejaron sentir algunas de las repercusiones de los dias dificiles que

27A.G.I., Audiencia de México, 1043, f. 70v.
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acababan de pasar. En los registros de defunciones de la Parroquia Mayor se dio un

repunte de la mortalidad que no alcanzô los niveles de 1705 en cuya fecha se

incrementaron los entierros entre espafloles, castas e indios. En la crisis de 1712-1713, los

indios dejaron de ser las victirnas principales y en térrninos generales, a b largo de la

década de 1710 a 1720, observaron una mortalidad inferior que la gente de sangre

mezclada y los hispanos de la ciudad. En los pueblos y ba;iios de la custodia franciscana

de San Luis, la escalada de la mortalidad indigena en contraste. fue muy significativa y en

cierto grado atribuible a una patologia biolôgica con su respectivo escenario social. Uno

de cada tres indios contrajo cl tabardillo y muriô durante 1712. El mal no les habia dejado

de afectar dcl todo en los dtimos dos afios y poco a poco fue ganando terreno en los tres

afios siguientes.28

Desde finales dcl mes de agosto de 1714 empezé a circular por el Reino una

peticién vineinal del Duque de Linares para “hacer poblazén” en el Nuevo Reino de Le6n

voluntariamente. La solicitud empezé a hacer eco en San Luis Potosi unos meses después

y se procedié a examinar la medida de que algunas de las familias de bos banios de la

ciudad se trasladasen .a poblar y fundar pueblos en aquella regiôn. En términos generales

de la ciudad y sujurisdicciôn. la respuesta no fue como se esperaba. De Tequisquiapan se

ofrecieron participar en esta empresa solamente unas doce farnilias enteras, pero en

contraste, de San Miguelito no se queria que nadie saliera ya que se pensaba que cl

pueblo podia quedar despoblado. Similar respuesta dieron los vecinos de San Sebastiân y

de Tiaxcalilla: solamente cuatro familias se apuntaron a pesar de que entre las ofertas a

los colonos se les prometia cubrir bos gastos de traslado e instalacién, asi la subvencién de

28En base a la informaciôn contenida en los libros de entierros del Convento de San Francisco no se puede
obtener una visién completa de la rnortalidad ya que no aparecen las cifras de los pârvulos que fallecieron.
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sustento y aperos de labranza a b largo del aflo siguiente. La participaciôn hipotética de

estos indios “educados” en el modo espaol de vida también seria recompensada con la

exenciôn del pago de! tributo, pero sobre todo, vendria a satisfacer un anhebo del virrey en

una iniciativa que les fue dibuj ada como ideal, sobre todo entre aquellos que estaban

sumidos en la pobreza urbana y la vagancia.29

Los recientes acontecimientos conflictivos en tomo al cobro dcl tributo bien pudo

ser e! motivo de desconfianza hacia la diligencia de la rnudanza de poblaciôn a tierras

neoleonesas para obtener una vida mejor ni para obtener un trato preferencial de las

autoridades.

La poblacién de la ciudad y su periferia, en lugar de irnaginarse una mejor o peor

vida lejos de San Luis, prefirieron empezar a preocuparse por una serie de condiciones

que amenazaban su sobrevivencia a nivel local.

Eran djas en que las noticias provenientes de reales de minas como Zacatecas y

Guanajuato no cran de! todo alentadoras por la ruina en que se estaban hundiendo.3° Al

lado de la preocupaciôn de que esta decadencia no cundiera en San Luis, buena parte de

la atenciôn de las autoridades se concentraban en procurar cl abasto de alirnentos y

librarse de las enfermedades.

E! principal problerna en este sentido era la oscilaciôn de los precios que no era

consecuencia de la cantidad de cereales almacenados en la ciudad, sino de! estado de

descomposiciôn que fue descubierto en buena cantidad dcl alimento. De la harina

acumulada, 61 cargas no fueron aprobadas para ser vendidas a los vecinos ya que habfan

29A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1715.1, 6 de febrero de 1715.

30A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1714-1718, f. 448.
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sido echadas a perder por cl gorgojo. Este alimento para evitar que fuera la causa de

enfermedades debia desecharse en las afueras de la ciudad.3’

En 1718 cl cabildo potosino empezô a promover adernâs la intervencién de la

Virgen de Guadalupe para salvar a los vecinos de la ciudad de “...la gravisima epidemia

de la que van falleciendo muy a menudo...”32 Esta crisis, al margen de sus causas y

repercusiones, representa un cambio en la conceptualizaciôn del problerna, ya que el

origen de la misma es atribuido también a un castigo divino y no tanto corno producto de

ciertas circunstancias adversas de jndole econémico o de carencia alimenticias. Bajo este

esquema y con la frecuencia de apariciôn de cada brote epidérnico, a b largo del siglo de

la ilustraciôn, en San Luis Potosi se recurrirà reiteradamente a una explicaciôn religiosa

ante la presencia de la muerte colectiva.

Un aflo antes, en algunas esferas panoquiales de los contornos de la ciudad, los

cementerios en los atrios de las iglesias todavia no habian sufrido la amenaza del

crecimiento del asentamiento humano, pero debian cuidar muy bien sus delimitaciones

para evitar invasiones de los solares aledalios que cambiaban de propietario.33

En el microuniverso minero, el panorama empezaba a ilegar a un punto de

desolaciôn, ya que los empresarios agobiados por la cortedad de las leyes y las cargas

tributarias empezaron a experimentar el despoblamiento de sus minas y la anarqufa

laboral en las pocas que podan mantener. En agosto de 1718, los mineros potosinos se

sumaron a la siiplica de sus homôlogos de Sombrerete y Zacatecas para solicitar al virrey

la reducciôn del pago de los derechos reales de un quinto a un décimo. En el caso de San

Luis, se decfa que los pocos trabajadores que quedaban solo se metian en las bocas para

31A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1718.1, 14 de enero de 1718.
32AHE.SL.p A.A.S.L.P., 1714-1718, f. 438.
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sacar su “partido”, provocando derrumbes y “aterramientos”. La mayoria de la gente

laboria habia optado por buscar mejor suerte en otros reales de minas.34

Bajo esta circunstancia se explica el estancamiento de la poblacién indigena desde

la primera mitad de la década de 1710 y que se prolongé hasta los primeros afios de 1730

de acuerdo a la curva de los bautizos dcl Convento de San Francisco y de la PalToquia de

San Sebastiân. En los interiores de la ciudad. similar patrén fric caracteristico entre castas

e indios que también observaron oscilaciones bruscas en el proceso. Los espaIoles en

cambio flue el grupo que se comporté con mayor uniformidad manteniendo una suave

curva de bautizos por debajo de los 100 eventos por aflo basta 1750 en cuya década

empezar una nueva tendencia alcista de los bautizos de espafloles en la parroquia mayor.

La carencia de operarios en las haciendas metaleras potosinas durante la primera

parte del decenio de 1720 era un fenémeno al que se hace referencia frecuentemente. Un

patrén minero, para mantener un éptimo nivel de trabajo en una hacienda, necesitaba al

menos unos 40 peones; sin embargo, quién tuviera apenas diez debia sentirse afortunado

para lograr semanas completas de trabajo. La experiencia en cl trabajo de las minas era

otro obstâculo corniin al cual se enfrentaron, ya que en la mayoria de las veces los

trabaj adores “alquilados” solo procuraban extraer “metales caidos” y sobre todo acudir a

laborar en donde se tenian noticias de haber “metales blandos” y no cran organizados en

cuadrillas.35

En este esquerna de controversias saltan a la vista los dos ângulos dcl problema.

Por un lado, las iniciativas de los empresarios para lograr de la corona una reduccién dcl

33A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1717.1, 10 de abril de 1717.

34A.H.E.S.L.P., A.M.S.LP., 171 8.2, 11 de agosto de 171$.

35A.H.E.s.L.P., A.M.$.L.P. 1721, 10 de octubre de 1721.
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gravarnen del oro y la plata, pero por otro lado estaba el aspecto de las condiciones de

trabajo de los operarios en el inframundo de las minas.

Al interior de las galerias subterrneas de las minas del Cerro de San Pedro,

algunas labores de explotacién podfan coincidir en sus rutas de excavacién y provocar

accidentes entre los barreteros y tenateros. En una ocasiôn, las obras de prospeccién

patrocinadas por la minera Teresa Ortiz en su mina liarnada “Nuestra Seora dcl Pôpulo”

se toparon con las propias de la denorninada “Cata Briones”, aumentando los riesgos de

deiiurnbes de las “lumbreras” que daban “respiraciôn” a las minas. Ademâs, el intenso

calor ocasionado por incendios en la primera mina hacia casi imposible el trabajo no solo

de los operarios al servicio de Ortiz, sino de las propiedades vecinas corno “San Miguel”

que fueron alcanzados por las altas temperaturas.36 La muerte de Ios obreros por asfixia

por humo era uno de los peligros que desanimaban a los trabaj adores a contratarse y les

impeda cumplir con las cuotas cotidianas de quehacer, en otras palabras, cl tequio.37

Pero mientras todo esto pasaba en las entrafias dcl ceiio. al exterior se provocô

una serie de conflictos por la posesién de tierras entre empresarios y los indios vecinos.

Por una parte, los mineros empezaron a reclarnar los derechos de tierras, aguas y pastos al

servicio de la mineria para b cual la asignacién de ejidos debia cumplirse ya que los

naturales dcl pueblo de Tiaxcalilla, Tequisquiapan, San Miguelito, San Sebastiân, y el

Montecillo no habian permitido que las mulas de bos mineros pastaran en sus tien-as. Las

36Posibiemente, estas condiciones de trabajo influyeron de cierta manera para que en el escudo de armas de
la ciudad de San Luis Potosi no se incluyera la irnagen de una serpiente con alas y desprendiendo lenguas
de fuego por la boca” saliendo de una de las minas, a los pies de un San Luis Rey de Francia posado sobre
el cerro de oro y plata de San Pedro, que fue tma de las versiones propuestas en los tiempos del virrey
Duque de Albuquerque.

37A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1723.1, 10 de noviembre de 1723.
A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1724.1, 7 de marzo de 1724.
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mulas no solo servjan para la conducciôn de las cargas de metal sino para los arrieros del

agua, las cenizas, e! carbén, la lefia y la palma.

Los hacendados de la plata argumentaron que buena parte de la poblaci6n de los

barrios y pueblos que rodeaban a la ciudad habian liegado como advenedizos y

“...huyendo de los pueblos de Querétaro, Celaya, Chamacuero y otros, porque por
el privilegio de la minerfa no se pagaba aquf [en San Luis PotosfJ tributo y en sus
pueblos si, se fueron congregando con el pretexto de servir a los mineros, para
cuyo remedio y que la minerfa goce de las tierras y pastos que se le asignaron para
sus muladas. .

La disputa por las tierras crecié cuando las mulas ya no pudieron pastar en los

ranchos cercanos a la ciudad porque se empezô a experimentar en ellos un cambio en el

patrôn de crianza de ganado. Los forrajes que antes sirvieron de alimento a caballos y

mulas, en los primeros afios del siglo XVIII empezaron a ser usados para ovejas y cabras.

De alguna manera, el uso econémico de! paisaje se empezé a desligar de la mineria y los

afectados mâs inmediatos fueron precisamente los empresarios de minas que vieron

amenazado e! abasto de comida para sus bestias de carga y tiro, asj como las reservas de

combustibles forestales ya que los caprinos bien pudieron haber sometido al ambiente a

una mayor presién y a la mineria a un desabasto de fuerza y capacidad de acarreo.

Mientras esto sucedja en los alrededores, al interior dcl perfmetro indiano de la

ciudad se desaté otro conflicto relacionado con la propiedad de la tierra de cultivo entre

Tlaxcalilla y Santiago que en buena parte también giré en tomo de la competencia entre

mineros y comunidades indigenas.

Esta polémica sacé de nuevo a relucir que, en Tlaxcallila, las raices plantadas por

los antepasados “pobladores y conquistadores” tenfan muy pocas ramas de pie. En
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cuestién de una disputa interétnica, incluso los vecinos de la parcialidad de Santiago (de

estirpe Guachichil) reconocian que en cl pueblo rival habitaban mu)’ pocos “tiaxcaltecas”

para ese entonces. Los n-iâs “legitimos” en estos términos eran los originarios del cercano

pueblo de Mezquitic.

Aparte de la naturaleza étnica de los vecinos de este par de pueblos colindantes,

los otros indios eran otomies, pames y uno que otro chichirneca proveniente del Cerro de

San Pedro. de Armadillo y de las Bocas de Maticoya. En Santiago, a pesar de la

congregacién de mulatos, lobos, coyotes y lobos que se habian unido en algûn mornento

con la sangre guachichul, sobrevivfa muy fuerte el sentido de identidad aunado a la

capacidad de poder demostrar los titulos y mercedes de sus tierras.39

Detràs de las estrategias para defender cada vara de las tienas de los pueblos de

indios y mâs allâ de las cuestiones politicas, estaba también la conservaciôn de la

capacidad comunitaria para autoabastecerse de alimentos. En una ciudad como San Luis,

cl hecho de que buena parte del alimento era importado de otras regiones, e! poblado

estaba n-luy vuinerable a cualquier trastorno en la producciôn. transporte, almacenamiento

y venta de los granos. Con cosechas modestas de maiz, los pueblos de la periferia

lograban acumular cierto volumen del cereal aunque no podian dejar de depender del

grano que se expeda en e! pôcito citadino. En Tlaxcalilla por ejemplo, las 154 familias de

vecinos se sustentaban con el maiz de sus sementeras, engordando sus propias gallinas y

cultivando hortalizas (calabazas y chile) que regaban con cl agua de las acequias y el Rio

que corna enfrente de su templo.4°

38A.H.E.s.L.P., A.M.S.L.P., 1723.1, 24 de abril de 1723.

39A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1724.2, 3 de agosto de 1724.

40A.H.E.s.L.P.. A.M.S.L.P.,1727.1. fs.1-22. 6 de febrero de 1727.
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En otros barrios y pueblos como San Miguelito, los “defensores de los naturales

de la ciudad” procuraban conservar el orden urbano vigilando entre otras cosas que el

cultivo del maiz en las sementeras se lievase a cabo.4’

Entre 172542 y 1726, el maiz que llegô a San Luis flic pésimamente almacenado

y corriô el riesgo de perderse completamente si no se vendia oportunamente.44 En los

aflos subsiguientes, se recornendé venderlo a 11 y 12 reales por fanega en virtud deY grado

de deterioro. El majz echado a perder por completo no flic desechado del todo ya que

llegô a venderse durante los frecuentes lapsos de escasez y carestja.45 En materia de las

flnanzas internas, la insuficiencia de maiz en la ciudad alteré por igual la recaudaciôn de

las alcabalas y la preocupaciôn administrativa se concentr6 en que el gentio hambriento

de la ciudad recibiera algo dcl grano que se cosechaba en otras partes y que ilegaba a San

Luis a cuentagotas.46

A inicios de la década de 1730, en la ciudad empezaron a gestarse ciertas

condiciones higiénicas y sociales en las cuales la “cortedad” de alimentos se unié a la

insalubridad que abundaba en muchos rincones urbanos.47

Una de las preocupaciones en cl entorno urbano era cl manejo de las excretas

sélidas de los vecinos y sus animales domésticos que al parecer se llevaba a cabo en las

calles de la ciudad hasta que se prohibié: “...echar los estirquilinos en la plaza mayor u

otras calles y se abstengan de echarlos también en la fuente de la plazuela que mira a la

41A.H.E.s.L.P., A.A.S.L.P.,1699-1745, f49.

42Unas 2, 859 fanegas en todo el aflo.

2,759 fanegas.

44A.H.E.S.L.P., A.A.$.L.P, Libro de Cabildo, 1725-172$, f.16, f 111.

45A.H.E.S.LP., A.A.S.L.P., 1725-172$, f245.
46 A.G.I., Escribania, 205 B, f. 8.

47A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P.,1732-1734, f38.
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calle honda y la que esta inrnediata al Convento de la Merced...” so pena de 50 azotes.48

Pero en una ciudad con un niimero crecido de mendigos y pobres, los mâs indios,49 esta

medida para alcanzar ciertas condiciones higiénicas no fue fâcil de ilevar a cabo.

En cuanto a la salud financiera local, en el Cerro de San Pedro, el dinero constante

y sonante dejé de circular en un comercio venido a menos. Los reales que habjan sido la

moneda mâs comûn prâcticarnente desaparecieron del panorama econémico en cual se

mantuvieron los “medios” y “cuartillos”, al igual que los “tlacos”5° corno sintoma de

extrema pobreza y fiieron terreno fértil para los fraudes.5’

La alcaldia mayor de San Luis recibié las quejas ocasionados por los pleitos entre

deudores y cuentas no cubiertas en los cuales los vales firmados ilegaron a las mesas de

apuestas o albures y cambiaron frecuenternente de mano, haciendo la tarea de cobranza

un tanto dificil de realizar.

La crisis financiera de esos dias al poco tiempo fue propiciando desérdenes de

otros tipos entre los vecinos de la ciudad y las minas. La llegada de advenedizos

provenientes de otros lugares empezaron a ocasionar escândalos en una sociedad ya de

por si afligida y resignada en muchos casos a deshacerse de todas sus propiedades en la

ciudad.

48A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1732.1, 11 de enero de 1732.

49A.G.I., Audiencia de México, 1057.

50Morin opina que el surgimiento de los llarnados “tiacos” que no fueron otra cosa que un tipo de vales de
mercancfas fue producto de la falta de moneda fraccionaria en las ventas al menudeo del cornercio a menor
escala. En otra parte, los tlacos también fueron utilizados para empefiar objetos en las pulperias en donde se
otorgaban los montos de los préstamos en mercancfa y en estos medios de intercambio. Véase Morin,
Michoacân en laNueva Espaiia..., p. 163-164.
En centros mineros como Guanajuato, la moneda fraccionaria de menor era el “Real”, pero en el
intercambio monetario realizado en las tiendas de menudeo, el “tlaco” o “vale” fue adoptado corno moneda
fraccionaria. En el ambito rural novohispano se usaban las “monedas de la tierra” como las sernillas de
cacao para las transacciones econômicas.
Antonio Alvarado Gérnez, Coin ercio interno en ta Nueva Espalia. El abasto en ta ciudad de Gitanajuato,
1777-1810. México, Instituto Nacional de Antropologia e Historia, 1995, p. 63.
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En rnayo de 1734 lloviô de tal manera que la gente no recordaba alguna situacién

similar de peligro. La zanja que rodeaba a la traza urbana por e! poniente y norte no fue

suficiente para canalizar las aguas que empezaron a anegar las plazas del convento

jesuita, la de los sanjuaninos y la plaza mayor. Muchas casas particulares también

sufrieron el embate de la inundacién arruinando el mobiliario y patrimonio de muchos

vecinos. La faka de planeacién en la arquitectura de muchas viviendas y haciendas

urbanas de espafloles aumentaron los peligros de la crecida.52

Las condiciones de insalubridad que empezaron a predorninar por muchos

rincones de la ciudad, aunadas con el hambre galopante que desde afios atrâs no habja

abandonado a los habitantes de! todo. fueron sentando las bases de uno de los episodios

mâs sombrios de la primera mitad del siglo XVIII potosino. En los dtirnos tres afios de la

década de 1730, la Nueva Espafia fue el escenario de un formidable ataque epidémico de

matlazâhuatl, que frenô momentàneamente por donde se hizo presente el crecimiento de

la poblaciôn.

En San Luis Potosf, antes de la epidemia citada, desde el iltimo lustro de 1720 y

hasta 1735, en el catâlogo de las causas de muerte mâs frecuentes entre los indios de los

pueblos y barrios de la custodia franciscana, e! tabardillo fue un padecimiento que afecté

a la poblacién indigena entre un 20 y 30 %, mientras que en la parroquia mayor la

mortalidad de indios y castas se comportaron muy similarmente entre ellos, aunque no

podemos profundizar mucho en las causas de las defunciones, ya que solamente se

registré cuando castas e indios murieron “de repente” indistintamente a los 30 o 90 afios

de edad.

51A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P.,1731.1, 5 dejulio de 1731.

52AH.E.S.L.P. A.A.S.L.P.,1734, fs. 41-42.
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Entre los hispanos aparecié espordicamente esta misma causa de muerte aunque

en los libros reservados para ellos, si se ilegé a registrar las defunciones “aceleradas”,

“por accidentes”, “por insultos”, y entre las mujeres, las “muertes por parto”.

4.4 f1 Matiazâhuati de 1737-173$

Sin lugar a dudas, la epidemia de matlazàhuatl53 que cundié por el reino

novohispano entre 1736 y 1738 representé de nuevo un parteaguas demogràfico en

térniinos generales, asi como proporcioné las condiciones propicias para obseiwar el

impacto diferencial de la muerte en los distintos sectores que conformaban el México

colonial.

A nivel local, en la curva de la mortalidad de las principales parroquias de la

ciudad y su entorno, este episodio en cl conjunto de datos disponibles nos ofrece la

primera “tone” que se levanté anormalmente en el nivel de mortandad observado hasta

ese momento. Ademâs de las cifras que podernos ernriarcar en cl esquema demogrâfico de

la ciudad y sus entomos, la epidemia dio cabida a la observancia de otros rasgos entre los

vecinos ante la presencia abrumadora de la muerte colectiva.

El estudio del impacto de los brotes epidémicos durante cl siglo XVIII es uno de

los aspectos que necesita ser reconstruido desde las perspectivas regionales dcl mundo

novohispano. Por ejemplo, en el septentrién, la densidad demogrâfica fue muy distinta a

la del altiplano central mexicano en donde se padecié las grandes perdidas de poblacién

Para algunos autores como Cuenya Mateos, la naturaleza de esta enfermedad que puede ser considerada
como la epidemia mâs importante del siglo XVIII, lia ocasionado algiin tipo de desacuerdo entre
historiadores y epidemiôlogos. Sin embargo, en base a su sintomatologfa se puede decir que la también
Ilamada “gran sama” era un mal que se hacia evidente entre los contagiados por una erupciôn cutanea en
forma de red y resultado de una combinacién de cuadros dlinicos y variedades de tabardillo, tifo
exantemâtico, fiebre amarilla que pueden sintetizarse en una sola etiqueta: peste.
Miguel Angel Cuenya Mateos, « Epidemias y salubridad en la Puebla de los Angeles (1650-1833))> en
Loreto, Rosalva y Francisco J. Cervantes, coords. Limpiary Obedecer. La basura, et agita)’ la muerte en ta
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indigena que entraron en contacto cultural y biolôgico con los europeos y que

relativamente pronto sucumbieron ai embate posiblemente no intencional de virus y

bacterias provenientes del viejo mundo durante los afios de la conquista.

Con la graduai ocupacién de la frontera nortefia de la piata, en ios pueblos y

ciudades mineros que fueron brotando, la presencia de enfermedades epidémicas fue parte

dcl patrôn demogrâfico aunque en muchos sentidos, a b largo de los dos primeros sigios

de vineinato, se desanoiiô de manera distinta de aqueiias regiones en donde prevaleciô

una alta densidad de poblacién indigena.

En el caso particular que nos ocupa. en la ciudad de San Luis Potosi dei sigio

XVIII, las crisis de mortalidad de aita escala no habian alcanzado ios niveles que

caracterizaron a la peste de estos afios. Simplemente, si aislarnos las estadisticas

disponibles de mortalidad adulta correspondientes a los alios previos a esta epidernia, la

curva de defunciones no sobrepasô en ningûn mornento previo a 1737-173$ la de bos

bautizos. Esta figura podria alterarse si inciuimos a los pârvulos en la dinâmica porque

eran mâs vuinerables a ios brotes de viruelas.

En la administraciôn de la Alcaïdia, en afios anteriores al rnatlazâhuatl, ningûn

brote epidémico atrajo tanto la atenciôn de las autoridades del ayuntarniento. En 1737, el

cabildo potosino sesionô varias veces en primer lugar para infonnar del impacto de la

epidemia en la Ciudad de México de donde cl mai se esparciô por todo ci reino. Pero

tanto se conocfa la génesis del mal, también se reconociô que el inico antidoto posible

contra la peste era la imagen de la virgen de Guadalupe a quien se debian dirigir todas las

sûplicas para librarse de la enfermedad. De esta manera, desde agosto de 1737, en San

Puebla de tos Angeles, 1650-1925. Puebla, Claves latinoamericanas. UAP-CEMCA-EI Colegio de Puebla,
1994, p. 97.
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Luis, la virgen fue nombrada abogada de la ciudad y se le ofrecieron misas y ayunos

previos a su acostumbrada comiiemoracién decembrina para conjurar el mal.54

En San Luis, la enfermedad puede ser estudiada desde diferentes àngulos

panoquiales que nos remiten a los microuniversos particulares de la ciudad como un

todo. Al interior de sus muros, en la parroquia mayor, la heterogeneidad étnica representé

una mortalidad diferencial a b largo de la epidemia, siendo los indios los mâs afectados

durante 1737 y 173$, luego que desde inicios del siglo XVIII, las curvas concernientes a

espafioles, castas e indios, en b que a la mortalidad se refiere, observaron un

comportamiento muy sirnilar sobre todo durante el periodo de 1720 a 1736 en que tal

parecen que se movieron casi al unisono, sin sobresaltos abruptos.

Lo escueto de la informacién contenida en las actas de defuncién de la parroquia

mayor nos impide en cierta manera descifrar en que momento la epidemia ilegé y tomé

fuerza al interior de la ciudad. En los registros de los entierros de los indios, solarnente se

anoté un comentario de la presencia de una “epidemia” a finales de octubre de 1737. En

este àmbito parroquial, b mâs interesante a resaltar es la desproporcién del impacto de la

enfermedad en el universo de sus feligreses ya que los espaoles casi no observaron

alteracién alguna en el ritmo coi-respondiente a las defunciones, mientras que entre las

castas y sobre todo entre los indios, el impacto de la calamidad fue demoledor. En ambos

sectores de la poblacién y sociedad, ante de la epidemia, los niveles habian promediado

unas 50 defunciones por aflo, pero a partir de 1737, la escalada de la muerte colectiva

liegé al menos a unos 200 entierros anuales para la gente de sangre mezclada y 400 en cl

caso de bos indios.

54A.H.E.s.L.P., Protocolos, 1737, fs. 20$-210.
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En el caso de los pueblos y banjos periféricos la reconstrucciôn de la propagaci6n,

asi como la medida de la enfermedad son niâs factibles por el sefialamiento de las causas

de muerte y el perfil demogrâfico de los “apestados”.

Un aspecto a resaltar es que en los iMtimos dias de 1736 cayé la primera victirna

indigena del matlazhuat1 en la custodia franciscana de la ciudad. Durante el primer mes

del fatidico aflo siguiente, la peste recibiô un reconocimiento pleno en la mortalidad de

los indios. Este argumento nos perrnite sostener que al margen de las diferencias entre el

impacto demogrâfico de la epidemia al interior y extrarnuros de la ciudad, al parecer fric

un mal que gradualmente fue sitiando a la misma, de afuera hacia adentro en el término

de aproximadamente un aio. A inicios de 1738, la enferrnedad ya habia alcanzado la

cârcel de la ciudad y la flebre de la cual padecfa el reo Francisco Antonio hizo sospechar

a las autoridades del cabildo que el contagio no tardarja en propagarse.55

La enfermedad lleg6 a la periferia indigena de San Luis intempestivamente desde

los albores de 1737. Para este mismo afio, el panorama era critico ya que desde

noviembre del aflo anterior el vecindario empobrecido empezaba a resentir las

consecuencias de haber consurnido harinas en mal estado y un aurnento generalizado en

cl precio de otros insurnos como el maiz, la carne de novillo y carnero. Para agravar las

circunstancias, se decja por esos dias que las minas de San Pedro estaban prâcticamente

aniquiladas.

Al poco tiempo de declararse la eminencia de la epidernia, algunas minas serranas

que procuraban mantenerse a ilote, empezaron a acusar la falta de gente laborfa y

operarios de minas por el fallecimiento de muchos y el estado de enfennedad de otros, b

55A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1738.1.
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cual irrernediablemente repercutiô sobre el estado de par si atrasado de la mineria y del

comercio local.56

Con el mal encima y la proliferaciôn de la muerte colectiva, a las autoridades deY

cabildo de San Luis no les quedô otra opciÔn que sumarse râpidarnente a las siiplicas

dirigidas a la virgen de Guadalupe corno iinico remedio y escudo contra “la ira en el

mortal contagio que [i]va en la Nueva la Espafia difundiéndase..

Esta epidemia era entendida par la mentalidad novohispana coma un castigo

divino y salamente la intervencién providencial era cl antidata para salvarse dcl contagio.

Las sacrificios que muchas feligreses afrecieron, al igual que las misas y peregrinaciones

dirigidas al santuaria de la Guadalupana en bisqueda de “...el universal remedio en el

eminente pestilencial peligro en que se hallaba esta ciudad para precaverse de las dafias

que ya en otras habjan experirnentado pasando millares de individuos por el cortante fila

de la parca...”, no frenaron en San Luis las efectos de la patologia que se instalé en la

ciudad y sus entamas en las meses siguientes.

La imagen de la virgen fue sacada de su santuaria ubicada al sur de la ciudad par

las vecinas para ilevarla a recarrer la traza pracesianal al interiar deY pablada espafial y

también par las cantornos indgenas.58

En las barrias y pueblas de la jurisdiccién del Canvento de San Francisco, las

cifras de martalidad durante estos afias criticos fueran de 536 y 216 entierras para 1737 y

173$ respectivamente. Para 1737, cl 56 % de las entierros representô a las prvulas y un

afla después, esta cifra que representa a la pablacién infantil baja ligerarnente al 46 %. En

56A.H.E.s.L.p., A.M.$.L.P., 1738.1, 7 de mayo de 1738.

57A.H.E.s.L.P., A.A.S.L.P. 1736-173 8, f. 58.
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otras palabras, demogrâficarnente esta epidemia a b largo del fatal periodo seftalado ilevé

a la tumba a tal cantidad de niflos que representé la mitad de la mortalidad general

principaïmente entre los indios de los suburbios. Entre las causas de defuncién de los

indios feligreses del convento, el matlazâhuatl fue reconocida mayoritariamente corno la

dolencia que a nifios y a adultos llevé a la tumba principalmente entre los meses de

marzo, abril, rnayo y junio de ese fatjdico 1737. De julio a diciembre del mismo aflo, la

enfermedad perdié fuerza y a b largo de 1738 y 1739, a pesar de que se mantuvo como

origen de la mayoria de las defunciones entre los indios, las cifras de mortalidad ya no

alcanzaron niveles tan altos.

Mâs allâ de las cifras, debemos resaltar un peculiar aspecto en el registro

franciscano durante la crisis que nos permite observar una conducta adoptada por muchos

vecinos de los pueblos y barrios durante la epidernia al igual que nos permite acercarnos

al grado de desgaste que les pudo haber ocasionado la enfermedad para alterar sus

prâcticas funerarias y sobrevivir en tiempos de la peste.

Cada registro o acta de entierro representa la oportunidad de contabilizar una

defuncién de un parroquiano con nombre, edad, sexo. En si, un cuerpo que se puede

descontar de un recuento demogrâfico en un momento dado. Después del fallecirniento,

en ocasiones precedido por bos nitirnos auxilios espirituales otorgados por bos curas, se

procedia al enterramiento y a la celebracién de un mimero variable de misas de acuerdo a

la cantidad de limosna para tal fin. Los pobres fueron frecuentemente enterrados bajo una

modalidad ilamada de “cruz baja” y sin misas destinadas para el descanso de su alma ya

que bos farniliares en muchas ocasiones apenas cubrieron las cuotas minimas y no pocos

Alfonso Martinez Rosales, « Construcciôn de una catedral 5m diôcesis. San Luis Potosi, 1701-172$ », en
América: Encuentro y asimiÏaciôn. Actas de las Segundas Jornadas de Historiadores Americanistas. Santa
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fueron sepuhados apelando a la caridad de los curas en b que seg1.1n la época se ilamé “de

limosna”.

En el caso del Convento de San Francisco de San Luis Potosi, en los meses de

apogeo de la epidemia, la gente empezé a dejar abandonados en cl cernenterio conventual

los cadâveres de los apestados. Ante tal circunstancia, frailes como José de Candia

redactaron actas de defuncién colectivas para aquellos cuyos cuerpos se dejaron a la

intemperie y a la responsabilidad de los religiosos. De esta prâctica inusual rescatamos

los siguientes testirnonios.

“En este mes de marzo, el de abril y enero se hallaron tirados en el cementerio
cincuenta y tres prvu1os, y diez y ocho adultos, que no se sabe de donde eran y
para que conste b firmé, los cuales enterré yo frai Joseph de Candia, ayudante de
cura en esta panoquia de San Francisco. Yt Supra”59
“En cl mes de julio, junio, agosto, septiembre y octubre, yo frai Joseph de Candia,
ayudante de cura en esta parroquia de San Francisco, enterré ciento y siete
pârvulos y treinta y tres adultos, los cuales se hallaron en estos cinco meses, en
tapestles, que no se supo de donde eran y para que conste b firmé.”6°

En otros lugares del reino novohispano como Puebla de los Àngeles, la Iglesia se

dio a la tarea de abrir libros de entierros especialmente destinados a registrar la multitud

de cadâveres que la gente dejaba abandonados en las puertas y atrios de bos ternpbos.6’

Al parecer, la epidemia, en un breve lapso de tiempo, empezé a debilitar a la

poblacién indigena a tal grado que no les dejé fortaleza suficiente ni siquiera para dedicar

apropiadamente bos ritos mortuorios en el esquema de la religién catélica. Entre los

cadâveres que fueron simplernente abandonados, alguno que otro bien pudo ser de los

cornerciantes y poblacién forânea que ilegaron a la ciudad y ahi fueron sorprendidos por

Fe, Diputaci6n Provincial de Granada, 1989, p. 353.

59A.P.T.c.s.F.s.L.P., Caja 91, Libro 1, 1735-1775, f. 29.

60A.P.T.C.S.F.S.L.P., Caja 91, Libro 1, 1735-1775. f 35 y.

61Cuenya Mateos, « Epidemias y salubridad...», p. 97.
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e! contagio mortal a tal rapidez que ni siquiera dejaron testimonio de sus nombres ni de

sus lugares de origen. A b largo de 1738, disrninuyô considerablemente el nûrnero de

actas con inforrnaciôn individualizada para dar cabida a esta prâctica detonada por cl

matiazahuati. Un aflo mâs tarde, cuando empezé a disminuir e! efecto de la enfermedad,

todavia se ilegé a practicar el abandono de cadveres y el iMtirno caso fue en enero de

1740, cuando se dejaron los cuerpos sin vida de cinco pârvulos y dos adultos en el

cementerio.

En otro escenario esencialmente indiano, en la panoquia de San Sebastiân, cl

impacto de la epidernia tal pareci6 que no fue de las mismas proporciones posiblemente

por su densidad demogrâfica particular. Para 1737, los muertos registrados en San

Sebastin (adultos y pàrvulos) representaron el 10 % de cifras similares en la custodia

franciscana (54 contra 546). No obstante, el efecto del rnatlaz.huatl en San Sebastiân al

parecer fue mâs prolongado y liegé en cierta manera a convertirse en una crisis larvada

durante los tres afios siguientes durante los cuales el crecimiento de la base de la

poblacién se ralentizé por las defunciones de muchos infantes.

E! escenario de la ciudad invadida por la peste era poco prometedor en buena

medida también por la inupcién de la desesperaciôn colectiva que se fue apoderando de

los vecinos. En buena medida, la presencia de esta enfermedad entre la poblacién de una

ciudad como San Luis Potosi nos da la oportunidad de estudiarla desde diferentes ângulos

de anâlisis. En primer lugar, hemos resaltado el impacto diferencial de la muerte en los

distintos sectores sociales de la localidad ya que segûn los datos parroquiales, entre la

poblacién de origen hispano, el rnatlazâhuatl no causé los mismos estragos que entre la

gente de sangre mezclada y sobre todo entre los indios como sector sociodemogrâfico

primariamente vuinerable a la accién letal de los gérmenes. Este fenômeno se debié
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posiblemente a que aûn en la primera mitad de! siglo XVIII, la poblacién colonizada en

términos biolôgicos no habia logrado desarrollar una resistencia minima a las

enfermedades europeas, ni tampoco se habja construido una memoria biolégica b

suficienternente ftierte para enfrentar las patologas del viejo mundo. Anteriormente a

1737, cl matlazâhuatl se habia hecho presente brevemente en la Nueva Espafia durante

1695.62

En segundo término, cl conocimiento médico de la época no era suficiente para

combatir la pestilencia en cualquiera de sus niveles de contagio y menoscabo de la

poblacién.

Para penetrar en el ambiente urbano del San Luis de esos dias dificiles, quien

mejor como gufa al interior de la epidernia y en la sociedad de la época que un médico de

la época como don Antonio Félix Negrete, maestro examinado en la farmacopea

novohispana, al revelar que en el caso de la presencia epidémica corno la dcl

matlazâhuatl, se combinaban patologias de indole biolégica nuevas o recesivas con males

sociales emergentes y afiejos. Para este facultativo, al margen de la génesis biolôgica de la

enfermedad, cl principal mal pestilencial de la repib1ica era el

“. . .tolerar hombres intrusos en la medicina y sus rarnos sin mâs estudios ni
experiencia que las voces que oyeron de lejos, queriendo a un tiempo ser médicos,
cimjanos, boticarios, barberos, emistas y algabristas [sic] , curando fiebres,
hidropesias, pleuresfas, sincopes, côlicos y otras enfermedades en que afin bos muy
médicos trabajan mucho. Asi mismo curan todo género de tumores como
erisepelas, flecmones, edernas, esquinos, todo género de liagas y iilceras simples y
compuestas esquistos, fracturas. dislocaciones y otros innurnerables accidentes
que pertenecen a la cirugia, sin saber que es enfermedad ni las causas de la
enfermedad, ni bos tiempos de la enfermedad, ni los sintomas de enfermedad.
También ignoran las cosas naturales, no naturales y pretematurales, también
ignoran que sea medicarnento, como ahora cuales sean sus virtudes y cuales sus
cualidades, cuales sus malicias para defenderse de ellas, cuales sus dosis, cuales

62Cuenya Mateos. « Epidernias y salubridad.. .>, p. 95
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sus con-ectivos y mensti-uos disolventes y otras innumerables cosas a que se debe
atender y saber -63

Entre otros problernas, el cirujano concluy6 por igual que la proliferacién de

curanderos crecja durante las epidemias, en el ambiente de confusién, miedo e

incertidumbre que se propagaba fâcilmente en una ciudad azotada por la peste como pudo

ser San Luis Potosi.

Pero asj como el gremio de los médicos acusaban a los falsos practicantes, la

desesperacién detonada por la violencia de las epidemias obligaban a las autoridades

locales mismas a echar mano de cualquier recurso para sacudirse e! riesgo de contagio.

En cuanto a la atencién de los enfermos, la ciudad solarnente disponfa de la

vocacién hospitalaria de los religiosos de la orden de San Juan de Dios en cuyo recinto

apenas se podfan atender a una decena de pacientes.64

Por el lado de la poblacién indigena de San Luis, la espera fue el iinico recurso de!

cual dispusieron para ver pasar los efectos de la epidemia. Los gobernadores de los

pueblos periféricos, para agosto de 1739, empezaron a reportar que después de 16 meses

ininterrumpidos la peste empezé a ceder terreno, disrninuyendo el mmero de enfermos, al

mismo tiempo que recuperaban los contagiados. El balance negativo que resulté al paso

de la epidemia los obligé a solicitar la exencién de! pago dcl vasal!aje porque mucha de la

fuerza productiva en los banjos y pueblos extrarnuros estaba convaleciente y careciente

de b necesario para e! trabajo.65

63 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1738.2, 22 de septiembre de 1738.
64 A.G.I., Indiferente 107, Tomo II, f. 196.

65 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1739, 9 de agosto de 1739.
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Mientras tanto, intramuros de la ciudad, los vecinos y las autoridades de la

alcaldia mayor se dispusieron a reorganizar nuevamente la vida cotidiana a pesar del

sombrio panorama que enfrentaron después de la epidemia. Por un lado, la mineria y el

comercio habia decaido a niveles muy por debajo que en cualquier otra crisis anterior. El

abasto de alimentos, de por si complicado, se convirti6 es un aspecto extremadamente

difi cil ya que, en un radio de treinta leguas a la redonda, el poco alirnento disponible

alcanzô precios elevados. El costo de la vida se fue a las nubes y muchos comerciantes

prefirieron cambiar de giro mercantil en lugar de continuar trayendo a San Luis

mercancias de Xalapa, Puebla y México que por sus altos precios de flete ya no eran

provechosos.

Por las calles de la ciudad, cl paso demoledor de la peste provocô el abandono de

muchas viviendas por fallecimiento de sus propietarios o bien por la mudanza provocada

por la enfermedad.66 Al parecer algunos de los vecinos del interior de la traza urbana no

pensaron mucho en abandonar sus casas al mismo tiempo que la gente de los suburbios

desatendié dar cristiana sepultura a sus difuntos. Airededor de esta pràctica, no sabemos

con certeza si ffie para evitar cl desembolso de los costos del entierro o simplemente

porque no les alcanzé las pocas energias que les restaban.

La epidernia de matlazâhuatl marcô en varios aspectos un parteaguas en la

configuracién histérica de San Luis Potosi. Por el lado de la dernograffa, se puede decir

que por vez primera la muerte se impuso a la vida en el corto plazo, al mismo tiempo que

hizo evidente la diferenciacién social al interior y exterior de los muros de la ciudad. El

crecimiento de la poblacién indigena en la ciudad se vio seriarnente retardado si

66 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1739, 20 de octubre de 1739.
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heterogéneo como la parroquia mayor potosina.67

En otro aspecto, la presencia de la epidemia en San Luis Potosj hie rnàs duradera

que en otras capitales de la Nueva Espafia como Puebla de los Àngeles en donde

solarnente se resintieron sus efectos entre marzo y septiembre de 1737.68

Finalmente, a través del estudio de un brote epidémico de esta naturaleza,

podemos asomarnos igualmente a la concepciôn de la enfermedad, sus actores y jueces

para discutir los antecedentes y causas de la enfermedad. Desde la perspectiva local, la

epidernia partié al siglo XVIII potosino en dos. Es decir, en la medida en la cual la

presencia de una intensa rnortalidad alteré la evoluciôn demogrfica en e! marco de una

sociedad enferma, mal alirnentada, econémicamente en picada y que habitaba un espacio

plagado de insalubridad . Este conjunto de codiciones que proliferaba por varios rincones

de la ciudad y su entorno, fue e! escenario en el cual e! matlazhuatl encontré una

alfombra roja de bienvenida.

La vulnerabilidad del poblado en torno al abastecirniento de alimentos, a la

volatilidad de su plataforma econ6rnica, a la desobediencia para guardar condiciones

minimas de salubridad urbana una vez màs quedé al descubierto, llevando a un sector

importante de la poblaciôn a un comportamiento poblacional caracteristico del antiguo

régirnen en e! cual la mortalidad era la gran rectora de la evolucién demogràfica.

En cuanto al papel desempeflado por las epidemias a b largo de! siglo XVIII,

podemos argumentar que con la presencia de! matlazâhuatl de 1737-173 $ en San Luis

67 Para 173$, la poblacién indfgena asignada a la parroquia mayor observô un balance de —249 en la
relaci6n entre bautizados y entierros exciusivarnente de indios.

68Cuenya Mateos, « Epidemias y mortalidad...», p. 99.
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Potosf se puede considerar este ejemplo como un caso de patologfa biosocial69

extraordinario, ya que si bien la enferrnedad necesitô de un agente biolôgico para

difundirse, en espacios corno San Luis Potosi, las condiciones sociales que se fueron

gestando antes de su apariciôn formai, propiciaron en buena medida los niveles que

alcanzé entre los sectores sociales rns vuinerables.

4.5 Los saldos demogrâficos y sociales de la epidemia

Con la década de 1740 se puede decir que en San Luis Potosi se empezaba un

episodio mâs del siglo XVIII luego de las devastadoras consecuencias demogrâficas y

sociales ocasionadas por e! rnatlazâhuatl de 1737. Pero en el nuevo horizonte, el ambiente

econérnico de la época, la resaca de la epidemia y la persistencia de las desdichas sociales

como el hambre, fueron aspectos muy dificiles de solventar para la “repiiblica” potosina

en su afân de consolida;- de nuevo un crecirniento demogrâfico sostenido y apuntalar en b

posible un desarrollo econémico similar.

En febrero de 1742, el Obispado de Michoacân ordené el ievantamiento de otro

padrén de “personas de cornunién y confesién” avecindadas en la ciudad y su circuito que

viene ser la traza urbana. A b largo y ancho de las 20 calles empadronadas se contaron

unas 840 casas que daban alojamiento a unas 3 417 personas sin inciuir a los pârvubos.

Entre las calles con mayor densidad de poblacién sobresale la de La Concepcién (que

hasta nuestros dias es uno de los ejes importantes en el esquema urbano-comercial) con

unas 83 casas habitadas por 370 personas. Nûmero similar de unidades habitacionales

tenia la calle demarcada desde la entrada al barrio del Montecillo en el oriente de la traza

69 Cuenya Mateos opina que este tipo de patologia de indole “biosocial” en la cual convergen la acciôn de
organismos biolôgicos con ciertas condiciones sociales como hambre, insalubridad, etc., fue propio de la
epidemia de Côlera Morbzts de 1833. Cuenya Mateos, « Epidemias y mortalidad. . .», p- 69-70.
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y que atravesaba con rumbo al oeste hasta la zanja, la principal obra hidrâulica, en donde

se censaron a 301 personas. 70

E! levantamiento del padrén eclesiâstico no fue constante en su ejecucién por b

cual la comparacién entre la densidad dernogrâfica se dificulta por el hecho que las

delimitaciones de una calle no siempre fueron sirnilares entre un momento y otro de esta

politica de naturaleza eclesiâstica. En otras ocasiones, en los apartados en que fueron

presentados los datos de los padrones, algunas porciones de la ciudad desaparecieron dcl

registro y esto no significé un despoblamiento ni una recomposicién de la organizacién

urbana, sino simplemente fue cl resultado de la légica del “agente que instnirnento el

empadronamiento” al visitar la ciudad y asentar sus observaciones.

A las cifras del padrén estas cifras habrja que agregar la poblacién dcl bairio de

Tequisquiapan con una 71 casas, de la Alfalfa con 41 y del Montecillo con 47, mbs casas

dispersas de las “cuadrillas”. huertas y obrajes. La suma de feligreses en este momento

alcanzé la cifra de 4 38071 que incluyé a las “almas” de! interior de la ciudad como de las

porciones periféricas mencionadas.

Un aflo mâs tarde y desde otra perspectiva estadistica, cl alcalde mayor en tumo

don Miguel Yâfiez describié sustancialmente a la ciudad desde varios ângulos. La

organizacién del espacio urbano tenfa como ejes fundarnentales 20 calles bien trazadas

(seis de oriente a poniente y catorce de norte a sur). En este estuche habitacional desde cl

punto de vista demogrâfico, al interior de los muros de San Luis habitaban unas 1 640

farnilias de espafloles, mestizos, coyotes, negros. mulatos e indios. En los dtimos diez

aos, seglm el testimonio del alcalde, la ciudad habja sido gradualmente abandonada por

70 A.C.M., Legajo 69-1.
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muchas familias principalmente de mineros que ante la baja en las leyes de los minerales

prefirieron buscar e! sustento en otros lugares.72

La actividad econémica preponderante era el beneficio por fundicién de los

metales que se extraian del Ceno de San Pedro y de otros lugares. La caja real potosina

no sélo recolectaba los impuestos de los metales serranos, 5mo en buena medida dependa

también de la plata proveniente de Mazapil, Charcas y Guadalcâzar. El problema de! avio

en las minas de San Pedro desde los inicios del siglo XVIII contribuyé en buena medida

al estancamiento de la produccién.

En cuanto a las caracterfsticas culturales de la poblacién, se habja logrado para

este entonces e! predominio de! castellano como idiorna principal de! poblado. Incluso en

los suburbios, en donde indios de distintas “naciones” conservaban su filiacién étnica, el

habla castellano era la lengua franca aunque en muchas de estas dernarcaciones no se

propicié la convivencia entre europeos y criollos con indios.

Por ejemplo, en el pueblo de Tequisquiapan, cl vecindario estaba conformado por

unas 70 familias de indios y otras 20 de distinta filiacién étnica, pero ninguna familia de

espafloles. La actividad de sus vecinos eran el cultivo de huertas y ârboles frutales, asi

como ofrecer su mano de obra en las tareas de construccién y en las haciendas de sacar

plata.

El abasto de los materiales combustibles de las haciendas como lefia, zacate y

carbén provena en parte por el trabajo de los vecinos de! Banjo de San Miguel y sus 53

familias. En esta porcién de! poblado, se habja reorganizado la circunscripcién de la

poblacién de la baniada ya que de tres divisiones que anteriormente se organizaron

71 “Padrôn de las personas, asf de comunién como de confesiôn vecinas de esta ciudad, sus barrios y
jurisdicci6n...”. A.C.M., Legajo 69-1.
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airededor de tres capillas (la de San Miguel, la Santisima Trinidad y San Francisco), se

constituyé el tradicional banjo de San Miguelito. Muy cerca de este distrito del sur de la

ciudad, estaba el de Nuestra Sefiora de Guadalupe apenas habitado por 28 familias de

indios, mientras que al sureste, el pueblo de San Sebastiân73 era ocupado por 166

farnilias. En San Sebasti’rn habitaban los “operarios de arquitectura”, o por decirlo de otra

manera, los albafiules o obreros de la construccién.

Los sombrereros y “tejedores de b angosto” eran propios del Banjo de San

Cristôbal del Montecillo en donde se contaron 38 familias “de todas naciones”. mientras

que al norte de la ciudad en Tiaxcalilla. el vecindario alcanzô la cifra de 107 farnilias y

otras 65 ubicadas en el vecino banjo de Santiago.

Esta recopilacién estadistica corresponde a la informaciôn ofrecida por el potosino

José Antonio de Villasefior y Sânchez en su Theatro Americano de 1746 en su

descripcién de la Nueva Espafia por encargo del Conde de Fuenclara.

Con la debida precauci6n que implica la comparaciôn de cifras estadisticas de

naturaleza secular y eclesiàstica que dificulta nuestra evaluacién de la evoluciôn

dernogrâfica de la ciudad y sus entomos, al parecer entre 1742 y 1743 se ernpezô a

experimentar un retroceso en el balance demogrâfico que un poco mâs tarde serâ

evidente.

En 1747, se repitié de nuevo el levantamiento de un padrôn eclesiâstico siguiendo

casi bos mismos parârnetros que se aplicaron para el de 1742, b cual nos permite lievar a

72 A.G.1., Indiferente, 107, Torno II.

En tomo a este suburbio de la ciudad, al igual que cl de Tlaxcalilla, se puede decir que tenian una
caracteristica bilingûe por la coexistencia dcl nâhuatl con el castellano.

74loseph Antonio Villasefior y Sfinchez, Descrtpciôn Generat de la Frovincia de San Luis Fotosi de la
Nueva Espaiia y sus Villas (Teatro Americano), Ediciôn facsimilar con nota introductoria de Rafael
Montejano y Aguinaga. San Luis Potosi, Archivo Histérico del Estado de San Luis Potosi, 1996, p. 26-28.
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cabo realizar una comparacién de algunas calles que fueron censadas en ambos

mornentos. De las calles y unidades urbanas de empadronarniento resaltamos la siguiente

informaciôn.

Tabla IX
Padrones de San Luis Potosi, 1742 y 1747.

Calles y/o 1742 1747

unidades de empadronamiento Casas Personas Casas Personas

Calle de San Agustfn, comienza en su cementerio
Ïfinaliza en los cafios de don Alonso 40 171 43 223
Calle que nombran de El Letrado, comienza en la
Plazuela de los Mazcorros y acaba en los 6$ 258 62 258
tepetates de la Merced.
Calle de la Concepcién, comienza en la Merced y
finaliza en la Plazuela de los Mazcorros. 83 370 76 257

Calle que liaman de La Cruz, comienza en la
Calle Cerrada que sale de la Plaza Real y acaba 75 320 71 218
en los Tepetates.
Calle que nombran de El Calvario basta el
Colegio de la Compaflia de Jesûs. 61 277 52 230

Calle que llarnan de la Compafifa, cornienza a
espaldas del Loreto y finaliza en el Beaterio 27 122 34 120
viejo.
Calle que sale de el Colegio para San Juan de
Dios, 33 143 30 138

Calle que sale desde la entrada del Montecillo
atraviesa la Plaza Real y remata en la Zanja. 83 301 70 319

Calle que comienza en El Apartado y acaba en La
Laguna. 63 255 63 175

Calle que nombran de la Carniceria comienza en
eltajoyacabaenlaalbarrada. 35 151 37 149

Calle que cornienza en la Plazuela de San
Francisco y remata en La Laguna. Calle Honda. 35 126 30 113

Calle que sale de La Laguna y acaba junto a la
iglesia del Seflor San Francisco. 45 212 37 165

Calle de los Portillos, de San Francisco y acaba
en los portillos de San Agustin. 18 65 35 -

Circuito de la ciudad 19 76 15 66

Callejôn de Salas 15 55 24 112

Callejôn de la Compaflia 6 21 6 17

Cera del Apartado 71 - 70 302

Barrio del Montecillo 47 217 45 230

A.C.M., Legajo 69-2.
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La calTe de la ciudad con la densidad ms alta en su ocupacién para 1747 continuaba

siendo la de La Concepcién, aunque en comparacién con 1742, su poblacién “de

comunién” habja descendido en casi 50 aimas.

En eT mismo tenor comparativo encontramos que en la gran mayorfa de las calles

entre 1742 y 1747. eT ntrnero de viviendas censadas descendié al igual que las cifras de

moradores. En contraste, notamos que en este lapso de cinco aflos discretarnente se

abrieron otros espacios de ocupacién urbana en la forma de callejones asociados a la

arquitectura religiosa en donde se pudo acomodar a poblacién asilada y dependiente de

los conventos para su manutencién cotidiana. En el liarnado ‘circuito’ de la ciudad se

constaté eT abandono de cuatro unidades habitaciones y un balance de al menos 10

vecinos menos comparando ambos mornentos.

Del barrio de La Laguna como punto de referencia general, la ciudad tenha hacia el

norte una dirnensién de 1 cordel y 27 varas ($0 metros) y hacia eT poniente, oriente y sur,

se extendia unos 13 cordeles (750 metros).76

En los suburbios que anteriormente habian sido censados como el banjo de La

Alfalfa, Tequisquiapan y el Montecillo también se hace evidente un retroceso

demogrâfico eclesiâstico de esta naturaleza. ET banjo, por decirlo de alguna manera, sub

urbano de La Laguna fue la excepcién, ya que segûn los datos dcl padrén se experimenté

en dl un aurnento din.mico en la ocupacién de este espacio dedicado al cultivo de

hortalizas.

76 A.H.ES.L.P., A.M.S.L.P., 1749.2, 9 agosto de 1749.
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En otras porciones de la periferia como Tequisquiapan la evolucién poblacional

fue en sentido contrario ya que en 1746, en base a otros recuentos distintos a los

padrones, se habja registrado una poblacién particular de 20 farnilias de mestizos y

mulatos y 70 familias de indios77, b cual contrasta con las 56 casas del padrén

eclesiâstico de un aflo mâs tarde en donde se listaron 56 viviendas y 241 personas de

comunién.

En términos generales, las cifras finales para el padrén de 1747 fueron de 16

calles ocupadas al interior de la traza urbana a las que habrja que sumar las

dernarcaciones extramuros para obtener un total de 1 054 casas ocupadas por un mrnero

sirnilar de farnilias, de entre las cuales existi an unas 4 541 personas de cornunién. Es

decir, bajo la misma metodologia censal dirigida a una porcién de la poblacién total, entre

1742 y 1747, la ciudad habja crecido solarnente en 161 aimas. Este tirnido desarrollo

habria que entenderse finaimente como la factura que la poblacién y la sociedad pagaron

en un mediano plazo de la epidemia de rnatlazâhuatl de finales de la década de 1730.

Pero, las consecuencias de la epidemia no fueron de ninguna manera las ûnicas causas dcl

estancamiento de la ciudad sino habria que entender la articulacién de circunstancias que

b explican.

En cl comportamiento demogrâfico reflej ado en la curva de bautizos globales de

la parroquia mayor, se instalé una inamovilidad que casi se extendié hasta 1750. Entre los

espafioles, las cifras de bautizados trazaron algo muy parecido a una linea recta entre

1740 y 1760, con unos 100 eventos por aflo. Por el lado de las castas e indios de la misma

jurisdiccién eclesiâstica, el niimero de bautizos por ao entre ambos sectores sociales fue

77Primo F. Velasquez, Historia de San Luis Potos[ Bajo el dom inio espafioÏ. San Luis Potosi, Archivo
Histérico del Estado de San Luis Potosf, torno II, 1982, p. 473-498.
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muy parecido. A partir de 1749 la poblaci6n indfgena iniciarja un repunte significativo

para separarse del patrén de la gente de sangre mezclada.

En la periferia indgena de la ciudad, la década que iniciaba fue e! escenario de

una lenta recuperacién dernogrâfica. En los registros del convento de San Francisco, entre

1740 y 1760, la curva de las deftrnciones se rnoviô casi en sincronia con la de los

matrimonios, mientras que los bautizos hasta 1750 no lograron afianzar un crecimiento.

Al parecer, en los contornos del poblado, e! tinico espacio que observô cierto dinamismo

fue la poblacién de la custodia agustina del pueblo de San Sebastiân, al menos hasta

1747, ya que al aflo siguiente una crisis de rnortalidad hizo retroceder momentâneamente

el ritmo ascendente.

Para entender estas tendencias fuera de los mbitos parroquiales no debernos

perder de vista las condiciones comunitarias que imperaban en la ciudad como un todo

articulado y que afectaban irremediablemente sobre la evolucién de la poblaciôn.

El abasto de alimentos que era un problema afiejo en las preocupaciones de!

ayuntarniento potosino, parecia una tarea nada fâcil de solucionar ya que cuando no se

daban condiciones propicias para su transporte desde los centros de producci6n, en la

ciudad no podia asegurarse la conservaciôn adecuada de las cargas de granos que

lograban ingresar a las bodegas de la ciudad.

A inicios de la década de 1740, las entradas de mafz al pécito y aihéndiga de la

ciudad habia sumado un poco mâs de unas cuatro mil fanegas, pero el principal problema

era e! poderlas conservar adecuadamente para el consumo humano por los elevados

cabres y exceso de humedad en los almacenes destinados para ta! fin.78

78 A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1744-1745, Libro 1$, f. 19.
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Entre cl catâlogo de los centros de produccién que abastecian a San Luis de

alirnentos, se agregé jurisdiccionalmente al real minero de Guadalcâzar, que adernâs que

quedar sujeto politicamente hablando a la alcaldfa mayor potosina, se convirtié en cierta

medida en un tipo de granero muy conveniente para la ciudad en muchos sentidos.

Mientras que cl precio de postura de mafz proveniente de este lugar se establecja en unos

ocho reales por fanega, el mismo grano liegaba a venderse al pitb1ico basta en 12 reales

por causa del acapararniento que muchos comerciantes ilevaron a cabo bajo la mirada

complaciente de las autoridades locales. En algunos rincones de la ciudad, el ûnico mafz

disponible estaba viejo, y en ocasiones rnuy cerca de la descomposiciôn. El mejor grano

era guardado celosamente para aurnentar las ganancias de los intermediarios.

En la precaria minerja local, la falta de alimento y el encarecimiento de los

materiales corno cl carbôn de mezquite y encino. asi corno cl zacate para alimentar a las

mulas, eran aspectos que irnpedfan cualquier resurgimiento de la actividad atrapada en el

circulo vicioso dcl acapararniento.

El ejemplo tipico de esta prâctica era cuando los intennediarios salian al

encuentro de las recuas cargadas de alimento que se aproximaban a la ciudad para

desviarlas a sus almacenes privados desde donde podia negociarse un precio favorable de

comercializacién en la aihôndiga.

La cuestiôn dcl abasto de alimentos a San Luis en las primeras cuatro décadas del

siglo XVIII era una circunstancia al parecer sin solucién al interior de la jurisdicciôn.

Comerciantes y vecinos frecuenternente se quejaron de las inconveniencias de no poder

contar con la suficiente estructura de cultivo de maiz y trigo. La mayoria dcl alimento

debia ser importado de lugares fuera de la jurisdicciôn con b cual los precios al

consumidor subian mâs que en otras ciudades importantes dcl reino. El escaso maiz
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ilegaba a costar unos nueve pesos por carga, el chue y el frijol, a 12 pesos la fanega,

mientras que la harina se habia estancado en un valor de 15 pesos por fanega a finales de

1740. En afios no criticos, estos comestibles podian ser adquiridos a la mitad del precio.

En cuanto a los costos de los demâs géneros de mercancias que se trajinaban en la

ciudad. ai provenir en su mavoria de los centros de distribucién como la ciudad de

México y Xalapa, el flete encarecia significativamente los productos.

La vida en el poblado pues dependia de un entrarnado de situaciones al exterior de

la jurisdiccién, ya que al interior de la misma, b poco de alimento que podia cultivarse

solamente era para el autoconsumo de sus productores.79

En los pueblos indios por otra parte, el sustento cotidiano en ocasiones estaba

estrechamente ligado a la capacidad de sus vecinos para procurarse cl majz en distintas

maneras. En los puebios de San Sebastiân. Tiaxcalilla. Santiago al igual que en los

banjos de San Miguel, Tequisquiapan y de Nuestra Sefiora de Guadalupe, habia cultivos

de maguey puiquero que eran trabaj ados por mujeres en su totalidad. Una vez que el

pulque blanco era producido80, las indias mismas b intercambiaban por maiz, chile,

chicharrones y otras cosas a b largo de los meses de calor (de marzo ajulio), ya que una

vez que liegaban bos frfos o liovia, las ventas del embriagante solamente era posible por

medio de tiacos a un valor depreciado.8’ Adernâs dcl pulque, en algunos pueblos

indigenas de la periferia, se lograba cosechar verduras de temporada y mantener aves de

corral para carne y huevos. Desde esta perspectiva. podemos entender en cierta manera el

graduai despiazamiento de vecinos hacia las zonas suburbanas como el banio de La

Laguna en donde se podria bograr cierto grado de autoabastecimiento alimenticio.

‘7 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P.. 1739, 20 de ocuibre de 1739.
80 La ciudad y su entonio consurnian entre 60 y 70 cântaros de pulque diariarnente.



Esta estrategia por explotar los frutos de las tierras comunitarias de cada

dernarcaciôn detonô no pocas disputas por la propiedad y uso del suelo como la ocurrida

entre los naturales de Tiaxcalilla y Santiago, y éstos a su vez con los de Tequisquiapan,

por no respetar los limites demarcados con mojoneras.82 Tal parece que era rnàs seguro

para muchos indios asegurarse la subsistencia de esta manera que estar atenidos a las

autoridades que no aseguraban las existencias de comida ni en cantidad ni en calidad

mInima.

Entre 1746 y 1748, esta reconstrucciôn del escenario nos puede ayudar a entender

mejor un repunte de la mortalidad diferencial entre la ciudad asediada por el hambre y su

entorno indigena que de cierta manera podia resistir mejor el embate de las carencias

alimenticias. Por estos dias, abiertamente se culpé al consumo de majz echado a perder

por la presencia de enfermedades cuando buena pal-te dcl grano que se vendié en las

bodegas estaba “...sumamente hediondo e incapaz de poderse corner, tan fétido y

con-upto que a este accidente se atribuyen ya algunas enfermedades que se

experimentan. “83

A muchas familias de espafioles. castas e indios de la ciudad que habian venido a

menos por la sucesién de crisis no les quedé mâs remedio que lievarse a la boca el poco

alimento disponible a pesar de su estado casi putrefacto, ya que el maiz en mejor estado

que no habla sido almacenado en los silos hùrnedos del pécito potosino costaba unos 15

reales por fanega.84 Esta circunstancia nos puede ayudar a interpretar el aumento

generalizado en las defunciones registradas en la parroquia mayor en cl periodo sefialado,

81 3.N.A.H., Archivo Micropeilculas, Rollo No. 8, serie San Luis Potosi.
82 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1746.2, 25 de mayo de 1746.
83 A.H.E.S.L.P.. A.A..S.L.P.. 1746, libro 22, f. 269.

84A.H.E.s.L.P., A.A.S.L.P., 1747, libro 23, f 23.



que entre los indios fue de nuevo rns evidente. mientras que en el é.rnbito parroquial

indiano de los suburbios. la crisis de rnortalidad al parecer irnpactô mâs severarnente en el

pueblo de San Sebastiân que en los de la custodia franciscana.

Una de las razones para juzgar esta diferencia la podemos encontrar justarnente en

las cargas tributarias que los indios lievaron a cuesta en ambos escenarios parroquiales ya

que la exiguidad de alimentos era para todos pero ante la falta notable de semillas se

liberô a los indios tributarios del pago de alcabala por las entradas de chile, tomate. frijol

y garbanzo que producian en sus huertas, mas no se incluyô en esta medida a los sujetos

del convento agustino dcl pueblo de San Sebastiân.85 Un simple vistazo a los gruesos

voliimenes de diezmos que los vecinos de San Sebastiân debian pagar en la sede del

Obispado de Michoacân nos puede explicar como una parte de la producciôn del pueblo

no era del todo disfrutada localmente.

Al afio siguiente. cl panorama de la vida urbana en San Luis se empeoré

nuevamente en un esquema climatolégico bien conocido por los vecinos. Luego de

periodos dolorosos de sequias que provocaron escasez de alirnentos y carestias, ilegaron

copio sas liuvias con sus consabidas consecuencias. El 10 de septiembre de 1749 la ciudad

se inundé y el nivel de las aguas estancadas deterioré severamente las paredes de la

aihéndiga, las casas reales de gobiemo y de la cârcel local.86

Con la tiena hûmeda en muchas partes de la jurisdiccién, la siguiente cosecha se

vio arnenazada por las heladas tempranas, por b cual, en las sementeras de Guadalcâzar,

Rio Verde, Armadillo, Santa Maria del Rio y Armadillo, casi no pudo asegurarse el maiz

que podria destinarse a la ciudad. Las autoridades dcl ayuntamiento y el mismo alcalde

A.H.E.S.L.P.. A.A.S.LP., 1748.
86 A.H.E.S.L.P.. A.A.S.L.P., 1749, Libro 21, Actas de Cabildo, f 145v.
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mayor Luis Lasso de la Vega lanzaron providencias para que ningûn grano saliera de la

dernarcacién poltica sino enviarlo en su mayoria a San Luis Potosi.87

De esta suerte, a pesar de la vigilancia la ciudad continué experimentando la

cortedad prolongada y dolorosa de falta de alimentos aén en la década de 1750 ante la

incapacidad en el quehacer politico para mantener los niveles minimos de sobrevivencia

en buena parte de sus gobernados acosados casi pennanentemente por el hambre.

Al menos entre 1750 y 1754, la ciudad vivié sumergida en un pantano de altos

precios de alimentos resultado de una sequfa prolongada que hizo que los vecinos mejor

pidieran la intervencién de la virgen de Guadalupe88 tal y como b habian hecho

anteriormente en contra de las enfermedades para sacarlos de las crisis. Mâs valia la fe en

el milagro que esperar el auxilio de las autoridades locales que no podan procurai la

adquisicién de cornida en lajurisdiccién y fuera de ella. Al poco tiempo, cl mismo alcalde

mayor dicté el bando correspondiente para sacar a la miÏagrosa imagen en piocesién dos

dias por semana.89

Con la sequia, Ilegaron las enfermedades, que junto con el hambre y desanirno

hicieron caer a la poblacién en una inarnovilidad larvada durante toda la década.

Mientras una porcién de los vecinos se preocupaban por mantenerse a ftote, las

calles de la ciudad se empezaron a lienar de vagahundos mientras que las nôrninas de las

pocas haciendas de beneficio y alguna que otra mina se quedaron 5m mano de obra.

En la periferia indigena igualmente, los problemas no se hicieron esperar y

empezaron a agudizarse los conflictos por la posesién de tenenos dedicados a la siembra

de maiz entre los habitantes de Tlaxcalilla y Santiago, mientras que los frailes carmelitas

87 A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P.. 1746-1750.
88 A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1750. Actas de Cabildo, Libro 23, f. 43
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se enfrascaron en una disputa por los derechos de uso del agua con los vecinos del barrio

de Montecillo. Los de Tiaxcala poco tiempo despuds también empezaron a disputar otras

posesiones con la gente que se habja asentado en zonas al norte de la ciudad, en un paraj e

al cual se le liamé la Congregacién de los Ranchos.

La competencia por los recursos a partir de estos dias empezé a invadir la vida

cotidiana de la ciudad, mientras que eÏ alcalde mayor empezé a presionar a las

comunidades indigenas del perirnetro urbano como Santiago, Tiaxcalilla, San Sebastiân,

la Santisima Trinidad, Tequisquiapan, el Montecillo y Nuestra Sefiora de Guadalupe, a

entregar las cosechas que se obtuvieran en una extensién de 10 brazas de tierra a b cual

supuestamente estaban obligados segûn la Recopilacién de las Leyes de Indias.9°

El clima de descontento que se habia cultivado durante casi diez a?ios desde 1748,

liegé a un punto peligroso cuando mucha gente del pueblo de Tiaxcalilla se armaron con

garrotes, cuchillos y piedras para organizar un tumulto en contra de los rancheros,9’ algo

que no pudieron hacer frente a los vecinos de Santiago con los cuales sostenfan un pleito

màs afiejo e intenso.

En este ambiente de desasosiego que se paseaba por los suburbios de San Luis, el

comportamiento de las estadisticas parroquiales en todas las jurisdicciones de la ciudad

reflejé fielmente la dificultad del mornento.

En la informacién contenida en bos censos eclesiâsticos notamos que por varios

rumbos de la ciudad no se experirnenté un incremento poblacional. A finales de la década

de 1750, segùn las cifras de dos padrones para 1758 y 1759, el crecimiento fue solamente

A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1754.2, 6 de agosto de 1754.
90 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1757.1, 9 de marzo de 1757.
91 A.H.E.S.LP., A.M.S.L.P., 1758.2, 5 dejulio de 175$.



de unos 101 vecinos mâs para el ùltirno aflo (1122 casas con 4697 personas y 1227

familias de las cuales surnaban 4 798 personas respectivamente).92

En ambas fechas. el empadronamiento bajo la vigilancia de don Antonio Cardoso

ernpezô a considerar e! concepto de ‘familias vecinas’ en las mismas 16 calles que habian

servido como patrôn de! levantamiento de padrones anteriores.

La poblaciôn de los barrios indigenas de La Laguna, Tequisquiapan. y La Alfalfa

de un aflo para el otro no mostré cambios radicales, b cual si se experirnenté en cl

Montecillo en donde la cantidad de vecinos censados aurnentô de 210 a 373. Este barrio

habla recibido el titulo de Villa desde 1753 y se surné al paisaje de los suburbios de la

ciudad bajo un esquema de gobierno propio,93 de aquf es de donde se puede explicar su

graduai aumento demogr.fico que no fue companido por otras delimitaciones del mismo

tipo.

4.6 1760-1800. La vida entre epidemïas, hambres revueltas sociales y cambios
poilticos

A principios de la década de 1760, la situacién social de San Luis Potosi podia

caracterizarse por cl predominio de una atrnésfera muy tensa en las relaciones sociales

que de alguna manera u otra repercutié sobre el desarrollo demogrâfico.

Las disputas intestinas por la posesién de tienas ejidales de la ciudad entre varios

protagonistas fueron uno de !os aspectos que se mantuvieron latentes en distintos niveles

de la cotidianidad. Los intereses mineros que se habian mantenido en un bajo nivel de

participacién en las querellas de este tipo, a partir de 1760 empezaron a involucrarse

porque los remanentes de la actividad minera en buena medida dependian de los insumos

92 A.C.M., Legajo 69-3 y 4.

A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1753.2, 24 de octubre de 1753.
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que podrian extraerse de los pueblos y barrios colindantes de la ciudad tanto en la forma

de alimentos para operarios y bestias como en la de recursos combustibles. De barrios

como El Montecillo, los mineros adems lograron la asignaciôn del pago anual de pesos

de oro comiin por e! sefiorio sobre los “ejidos de la minerfa”. Con estrategias como esta,

la minerfa potosina buscaba hacerse de cualquier auxilio econômico en una situaciôn de

quiebra aunque no declarada, pero sf evidente para mineros y vecinos.

Sin embargo, por arriba de todas las preocupaciones, la sombra del hambre que se

habia enraizado profundamente entre e! vecindario de la ciudad propicié en los inicios de

esta década una nueva ola de consecuencias que frenarfa reiteradarnente el crecimiento

del poblado.

Por algunas partes de la ciudad, a la gente pobre no le habia quedado mâs remedio

que acostumbrarse a sobrevivir en la cortedad y restriccién de alimentos, o bien consurnir

maiz podrido y de fnfima calidad.94

A la falta de alimentos suficientes para todos, la ciudad un poco antes se habfa

envuelto en otra serie de calamidades con las copiosas lluvias que llegaron luego de la

sequfa. Estos cambios bruscos en e! patrôn climâtico en buena medida aceleraron la

descomposiciôn de los granos y de nuevo sentaron las bases para dejar a una buena parte

de poblaciôn vuinerable a la acciôn de patologfas biolôgicas. A los pocos dias de haber

comenzado de la inundaciôn, empezô la proliferacién de enfermos de tabardillo, que en

este caso fue una manera de ilamar al mortal tifo.

El mal se manifestaba principalmente a b largo de los meses de frio; en e! caso de

San Luis, la incidencia creciô entre la poblaciôn indfgena de la parroquia mayor 5m

distinciôn de edad o sexo de octubre a diciembre de 1762.



239

Uno de los sjntomas inequivocos del contagio del tabardillo era cuando la gente

empezaba a quejarse de dolores “. en la rabadilla”95(en la parte baja de la espalda), con

b cual era suficiente para caer en cama y en muchas ocasiones para no volverse a poner

en pie. Esta condicién era caracteristica de la fase pre-eruptiva de la enferrnedad, en la

cual los contagiados sufrieron de fuertes dolores de cabeza, vértigo, fiebre y dolores

lumbares.

El contagio de la enfermedad se propiciaba cuando un apestado, como el convicto

Pabbo Diego, ingresaba en la crcel, la cual se convertia en un foco de infeccién por b

reducido dcl espacio, por sus precarias condiciones higiénicas y sobre todo por la nula

atencién médica que se podia brindar a los enfermos.96 En la historia del tifo, los presos

han sido formidables portadores y diserninadores dcl padecirniento al igual que los

escenarios de miseria. desnutricién, fatiga, hacinamiento y falta de higiene que pudieron

coincidir en la ciudad de San Luis y sus anabales.

Buena parte de la atencién hospitalaria dc la ciudad recaia en el hospital de San

Juan de Dios, y en algunas figuras corno los boticarios Alejandro de Angulo y José de

Iragori que a través de sus escritos ilenos de desesperaci6n nos dejan en claro la completa

impotencia para hacer frente a un contagio generalizado de b que ellos ilamaron “...peste

de viruelas, tabardillo y otros accidentes...

En los âmbitos parroquiales, cl peso de la epidemia de estos dfas dejé estampada

su huella en el acaecer demogrâfico cuando nuevarnente la muerte se impuso a la vida en

el comportamiento de las estadisticas vitales desde las perspectivas de este trabajo.

A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1761.1,29 de abril de 1761.

A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1762, Libro 35.

96 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1761.2, 30 de diciembre de 1761.
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En las curvas correspondientes a las defunciones totales de la parroquia mayor, la

propia del Convento de San Francisco, asi como en la de San Sebastin, la influencia de

la epidernia flue evidente tanto en los niveles alcanzados corno en la agilidad con la cual

se incrementaron los entierros. En la parroquia mayor como espacio muhiétnico, la peste

combinada que ahora nos ocupa fue sufrida bàsicamente por los indios. Entre ellos se

experirnentô un aumento devastador en la mortalidad durante los dos primeros aios de la

década de 1760. Antes de la crisis, los entierros de indios se habian mantenido con

prornedios anuales alrededor de los 120 eventos. En 1762, en plena apogeo de la

epidemia, los muertos sumaron mas de 500, muriendo mâs indios de los que alcanzaron

el agua bendita. La torre que dibujô la mortalidad en esta palToquia arrastrô a la curva de

bautizos. Durante los diez aflos siguientes las cifras de bautizados oscilé bruscamente,

aunque las repercusiones de la epidemia tardarian un poco màs en dejarse sentir sobre cl

crecimiento de la base de la poblacién. En cuanto al impacto de la epidernia sobre la

poblacién infantil, solamente durante 1762, flieron enterrados unos 347 pârvulos y otros

muchos cayeron al aflo siguiente, con b cual se puede decir que flue una crisis de

mortalidad infantil entre los indios del interior de la ciudad.

En los suburbios igualmente indigenas, la mortalidad ocasionada por la epidernia

adquirié una dimensién aitn mâs dramâtica en el volumen de entierros. Las cifras

alcanzaron totales de 1 748 entierros en el convento de San Francisco para el afio de 1762

y de 684 para 1763. Un par de afios antes la cifra anual de entierros por ejemplo en el

Convento de San Francisco no liegé siquiera a 50 eventos.

Desde marzo de 1762, en los registros franciscanos el ascenso de la rnortalidad se

debié a la viruela entre los pârvulos, mientras que cl tabardillo se encargé de llevar a la

A.H.E.S.L.P.. A.A.S.L.P., 1763-1769.
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tumba a la poblacién adulta. Solarnente en e! mes de julio de ese fat!dico ao, fallecieron

unos 292 prvulos de la enfermedad.

De los pueblos periféricos como en de Santiago, salieron noticias de que las

viruelas seguidas del matiazâhuati habjan ocasionado tantos estragos, que casi se habia

alcanzado un despoblarniento total. igualmente propiciado por un desfallecimiento

nutricional de la poblacién, las enfermedades y la faïta de medicinas. En un corto lapso de

tiempo, de otras partes de la custodia francisca como El Montecillo y Tequisquiapan,

salieron voces para suplicar la condonacién del pago del vasallaje.98

En las actas de entierros de los registros franciscanos, quedé asentado que los

liamados “parvulitos” murieron por causa del tabardillo y las viruelas, mientras que entre

los adultos sin importar sexo, la causa de muerte fue predorninantemente e! tabardillo.

En el pueblo agustino de San Sebastiàn, la epidemia también fue la responsable de

una mortalidad que superé a las cifras de bautizados durante los dos afios criticos.

Siguiendo el mismo patrén que en las otras parroquias, aunque distinta en sus

proporciones demogrâficas, en San Sebastiân la epidemia cobré fuerza desde marzo de

1762 con la viruela entre los prvulos y alcanzé su apogeo los meses de verano. A pesar

del rigor de la dolencia generalizada, a los tributarios del pueblo de San Sebastiân no se

les perdoné retrasarse en el pago de! vasallaje, aspecto de! cual momentneamente se

liberé a los indios de otros suburbios.99

Ante tal circunstancia de mortalidad generalizada, las autoridades eclesiâsticas

dispensaron a los entierros de los indios del pago de las obvenciones correspondientes y

destinaron dos espacios emergentes para dar cristiana sepultura a los cientos de muertos

98 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1763.1, 7 de marzo de 1763.
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que cayeron por doquier: la capilla de Nuestra Seffora de la Salud y cl camposanto del

Montecillo.’°° Asi durante esta peste de 1763, se bendijo cl camposanto de San Cristébal

de el Montecillo que recibiô los cuerpos de al menos los mulatos y espafioles que

sucumbieron a la enfermedad.’°’

A partir de 1764, la mortalidad cayé estrepitosamente si bien por el efecto

pasajero de la epidemia, corno también por cl despiorne demogrâfico experimentado entre

los indios de los pueblos que circundaban a la ciudad. Los quince afios siguientes, en los

registros de defunciones del Convento de San Francisco, como de la PalToquia de San

Sebastiân, la inamovilidad y b reducido de la curva de los entielios serd la caracteristica

dcl comportamiento de una generacién abollada, de una poblacién indigena mermada por

la enferrnedad que tardé todo este tiempo en volver a dar sega de dinamismo.

El censo eclesiâstico de 1763 enumeré a unas 2 954 personas de confesién con las

cuales se conformaban unas 775 familias a b largo de las 16 calles que servfan corno

patrén demogrâfico de la vicarja de la ciudad. En el llamado “circuito de la ciudad” y en

los banios de La Alfalfa, La Laguna, El Montecillo y Tequisquiapan, en unas 371 casas

habitaban otras 1 670 gentes, con b cual se ilega a un total de 4 622.102 La comparacién

de estas cifras con el padrén levantado cuatro afios antes arrojan un saldo demogrâfico en

retroceso en el cual la poblacién del interior de la ciudad y su circuito no crecieron en ese

periodo, mientras que en las demarcaciones urbanas con mayor presencia indigena, cl

retroceso poblacional fue mâs agudo.

A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1763.2, 4 dejunio de 1763.
100 A.H.E.S,LP., A.M.S.L.P.,1763.1,1$ de febrero de 1763.

‘01Julio Betancourt, . San Luis Potos4 sus plazas y calles. Notas histôricas por et Licenciado Jutio
Betancourt, San Luis Potosi, Talleres Grâficos de la Escuela Industrial Benito Juâ.rez, 1921, p. 257.
102 A.C.M., Legajo 69-5.
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El ambiente que prevalecié en los pueblos y barrios indios de la periferia como el

de Tequisquiapan durante esos dfas quedé registrado en los discursos de los religiosos

con los cuales estaban cotidianamente en contacto. Escuchernos el particular de fray

Andrés Rafael Lépez, lector de teologia del convento franciscano de San Luis.

“. Certifico en cuanto puedo, debo y el derecho que me pennite constarme de
experiencia el maligno contagio que ha padecido el banjo de Tequisquiapan
siendo al mismo tiempo sus habitadores consternados de la pobreza en tanto grado
que ai.in han carecido de los precisos alimentos y de los remedios necesarios, no
bastando la piedad de algunas personas para poderlos relevar de tanta miseria,
razén porque a muchos de los que han fallecido en dicho barrio el afto pasado por
las vimelas, corno en este de sesenta y tres por el tabardillo o matiazagua, se les
ha dado en este convento sepultura eclesiàstica de lirnosna sin lievarles derechos
algunos como consta en el libro que esta a mi cargo en que se asientan las
partidas, siendo tanta la abundancia de difuntos que ha sido necesario destinar
para entierros cernenterio y capillas y para que conste b dicho y haga b que en
Derecho haya lugar, donde cuando y como convenga a pedirnento de los
habitadores deÏ dicho banio. doy la presente en el mismo Convento en quince dias
del mes de febrero de 1763, Rébrica”’°3

Luego del testimonio dcl religioso acerca dcl deteriorado espfritu de bos habitantes

dcl barrio, agregamos e! punto de vista médico de la época:

“Certifico Yo el bachiller don José Casimiro Martinez, como médico y apoderado
e igualado que soy de esta ciudad. en cuanto puedo, debo y el derecho me permite
que en la pestilencial enfermedad pestilencial de viruelas y tabardillo que han
padecido todos los pueblos y banjos de esta ciudad, ha experimentado también cl
pueblo de Tequisquiapan con grande estrago sus rigores habiendo sido e! primero
en que empezé el contagio de las fiebres al modo de matlazâgua, por cuya causa
han muerto crecido niirnero de sus habitadores y ai.n esta la peste en su mismo
rigor y fiierza de suerte que apenas hay vivienda entre las pobres casa de dicho
banio en que se encuentren bos enfermos, con tanto desamparo por su extrema
pobreza, que aiin visitândoles de lirnosna, no tienen con que erogar el costo de los
medicamentos necesarios, para cuyo reparo me he visto precisado a dârselos de
limosna como es constante para ellos mismos, pero como es mucha su desnudez,
desabrigo y falta de alimentos no ha sido posible liberarles la vida a todos, y por
ser asf la verdad, y en esta dicha ciudad pùblico y notorio.

103 A.H.E.S.LP, A.A.S.L.P., 1763. 1, fs. sin nûmero.
104 A.H.E.S.L.P, A.A.S.L.P.. 1763. 1, fs. sin nûmero.
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Tal parecié que las condiciones higiénicas y sociales que este facultativo observé

en la franja indigena que rodeaba la ciudad, fueron igualmente haciéndose comunes al

interior de la traza urbana. En ambos casos no representaron el esquema mâs indicado

para provocar un ambiente propicio para el crecimiento.105

Muchas calles de la ciudad se habian convertido en muladares en tal magnitud que

la acurnulacién de basuras fue deformando el trazado de las calles derechas asi como el

transitar de los vecinos. La acumulacién de tiena y desperdicio en los desagties mantuvo

latente el peligro de inundacién.’°6 Por un lado, los vecinos de todos los rumbos de la

ciudad y su entorno prestaron oidos sordos a las ordenanzas de lievar los despojos a

parajes distantes del poblado, mientras empezaron a desarrollar una relacién muy cercana

de convivencia con algunos de las especies animales como el caballo y las mulas no

exclusivamente desde la perspectiva de trabajo. En la actividad minera que luchaba por

mantenerse a ilote, la falta de mulas fue uno de los obstâculos que no pudo sortearse

fâcilmente en el esquema productivo. ya que una cosa era extraer los minerales de las

bocas de las minas, aunque fueran de coi-tas leyes. y otra muy distinta era el poder contar

con la capacidad de transportarlos a los homos de las haciendas. En este esquerna, la

posesién de mulas y burros era determinante en la sobrevivencia econémica. Algunos

mineros locales corno el vasco Juan Martmn de Enazii que habia ejercido el método de

fundicién por varios afios, sintetizé la importancia de estos animales, ya que aitn si cl

proceso corno cl de acortar la longitud de los fuelles optimizara la eficiencia de los

105 Entre 1760 y 1765 en algunos informes concernientes para el Obispado de Michoacân. se ha
establecido que en la jurisdicciôn de la Alcaldfa Mayor de San Luis Potosi habitaban unas 55 447 personas,
entre las cuales, 5 900 eran ]os vecinos de la ciudad de San Luis en donde la actividad minera estaba
paralizada; a pesar de esto, se observaba una probable expansiôn demogrâfica. Véase Mazin, 51 Gran
Michoacân. .

.
‘p. xi. Sin embargo. éstas cifras no corresponden con las tendencias que aqui hemos ofrecido.

106 A.I-LES.LP., A.M.S.L.P., 1765.2, 20 dejunio de 1765.
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homos, éstos no podlan ser alirnentados sin mulas fuertes y bien alimentadas que

acarrearan los minerales.

De esta costumbre, mucha gente de la periferia e incluso de la ciudad desanollé

una actitud muy relajada en tomo a la higiene personal corno resultado de las condiciones

de limpieza dcl entorno y su relaci6n con otras especies animales.

En cuanto al caballo, en una ciudad como San Luis Potosi, la coexistencia entre

personas y equinos se propicié en distintos grados. Por una parte, las ordenanzas

virreinales regularon la adquisicién de éstos animales prohibiendo bajo un esquerna de

restricciones socio-raciales que todo aquel que no fiera hispano no podia ser propietario

ni montar pûblicamente a los caballos. Sin embargo, cran animales muy comunes en cl

paisaje urbano y mâs cuando al poblado ilegaban muchos viajeros, gente fornea que

pasaban por el poblado por algùn motivo.

Al lado de las fondas irnprovisadas en calles y carninos que convergian en la

ciudad, se veia la convivencia entre vecinos con gente de fuera y en esta imagen los

animales de transporte estaban presentes propiciândose un estrecho contacto ffsico. De

estas condiciones y de un ambiente en el cual se habla instalado la falta de higiene urbana

y personal, se pudo haber derivado otras relaciones biolégicas.

Entre los hâbitos cotidianos de los vecinos indfgenas dc San Luis, se

acostumbraba a que la gente se “espulgara” entre ellos. Es decir, que se sacaran piojos y

pulgas al menos de la cabeza, que bien pudieron proliferar en las precarias condiciones

higiénicas y por contacto con el ganado caballar.107 Bajo estas condiciones, no es dificil

deducir que la poblacién menos favorecida de la ciudad estaba expuesta al contagio de

107 A.H.E.S.L.P., A.M.S.LP., 1765.1,22 de enero de 1765.
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enfermedades corno el tifo propiciado por agentes vectores como los insectos que

viajaban en el pelaje de las mulas y en las ropas de los arrieros.

La salud colectiva de por sj precaria y sostenida por delgados hulos, también se

pudo haber deteriorado cuando a las cuestiones biolégicas se le fueron rnezclando

algunos vicios urbanos como el consumo generalizado de bebidas embriagantes y el

tabaquismo que se habia popularizado por un abierto contrabando’°8, que las autoridades

del ayuntarniento se mostraron impotentes de frenar.

A través de los documentos de la época, alcanzamos a percibir un cierto grado de

descomposiciôn social que se fue apoderando de las calles y los arrabales potosinos en el

cual, por un lado, estaban las condiciones de deterioro de la salud fisica de los vecinos

menos afortunados, y por otro, la inquietud y el descontento social que empezaban a

acurnularse peligrosarnente.

Las autoridades hispanas, tanto civiles como religiosas, por b general habian

mostrado mucho recelo en contra de la capacidad de los vecinos para congregarse de

manera tumuÏtuosa.

Para impedir este tipo de reuniones buscaron ofrecer una forma de negociacién

âgil como la ocurrida a inicios de 1765 entre Ios vecinos de Tequisquiapan y Santiago por

la posesién de tenenos de donde se extraia lefia.109

A b largo del segundo semestre de 1766, las copiosas liuvias regresaron a San

Luis pero no lograron enfriar los ânimos de mucha gente que por, algin motivo u otro,

habian empezado a congregarse para defender sus intereses comunitarios.

10$ A.H.E.S.L.P.. A.M.S.L.P.. 1765.3. 1, 9 de octubre de 1765, 1767.1, 3 de enero de 1767.
109 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P.. 1765.1.24 de enero de 1765.
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En cierta medida, la ciudad estaba acurnulando tensiones sociales en b cual

algunos conflictos afiejos entre las dernarcaciones de los barrios solarnente fueron parte

del problema mâs general.

A partir de este aflo, las autoridades empezaron a desconfiar de la comunidad

indigena de San Luis y a verla como un potencial actor de sublevaciones que en otras

partes de la Nueva Espafia habfan empezado como muestras abiertas de resistir bos

cambios politicos de las ilarnadas reformas borbônicas.

Desde septiembre de 1766 ernpezô a endurecerse a nivel local la polftica

arancelaria del tabaco que entraba a la ciudad y sobre todo, por instrucciones del

Visitador general del reino, don José de GJvez, se debfa ejercer mano dura para frenar el

contrabando de tabaco huasteco que estaba frenando bos ingresos reales por tal

concepto.”°

Si tales medidas administrativas hacia la vigilancia del tabaco se hubieran

aplicado con el mismo impetu durante los incontables episodios de cortedad de alimentos,

posiblemente la ciudad de San Luis no habria resentido las consecuencias del hambre, al

menos si no hubiera sido talla incapacidad burocrâtica.

Por otra parte, se puso en funcionamiento nuevas reglas en la politica tributaria en

el ârnbito comercial, asi como se quiso hacer ns eficiente el trabajo minero.

4.7 Los Tumultos

En el verano de 1767, la ciudad se vio envuelta en una serie de turnultos que

trastornaron por varios dias el orden dcl poblado en varias circunstancias. El origen de la

revuelta protagonizada en buena medida por mineros de varias partes de la jurisdicciôn
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potosina entre los que sobresale cl Cerro de San Pedro, en cierta medida fue un episodio

que ya se habia manifestado un aflo antes como la ciudad de México. Puebla, Michoacân

y Guanajuato.

En mayo de 1767 se dictaminô la expulsién de los jesuitas de la Nueva Espafia, b

cual podria haber acrecentado el descontento popular en lugares corno la jurisdicciôn de

San Luis en donde los padres desempefiaban distintas tareas corno cl de ser empresarios

tenatenientes o por sus labores en el campo de la educacién.

5m embargo, habria que revisar de una manera mâs profunda los escenarios

locales de cada sitio en donde prendié cl descontento para ver las ligas de los tumultos

con la salida forzada de los frailes de la Compaffia de Jesùs.

En el caso coiiespondiente a la ciudad de San Luis Potosi, esta orden religiosa

cumplia una importante tarea en cuestiones de la educaciôn ya que sus frailes se

encargaban de mantener un colegio de nios varones el cual tuvo que ser clausurado en

seguida de su destierro. Esta circunstancia no la podemos relacionar del todo en el marco

de las condiciones que pudieron haber detonado cl descontento popular. Pero la expulsién

de los religiosos requirié de la presencia de los oficiales reales en la ciudad b cual

representé la oportunidad para que los operarios mineros de los reales vecinos de Cerro

de San Pedro, Armadillo, Valle de San Francisco y Guadalcâzar, manifestaran su

descontento en torno a las otras medidas politicas con las que no cornulgaban.

Al final de cuentas, las razones que ilevaron a muchos mineros a manifestarse en

formas de tumultos en contra de la autoridad fueron aspectos que les impactaban

directamente en su vida cotidiana como cl precio y disponibilidad dcl tabaco, asi corno

los impuestos sobre los insurnos usados en la mineria (las alcabalas) y entre otras cosas

110 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1766.3, 17 y 1$ de septiembre de 1766.
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adicionales, como la licencia de ilevar armas. Pero sobre todas las cosas, e! rumbo que

tornaron los tumultos de 1767 en la ciudad fue una acumulacién de resentimiento en

contra de sus autoridades.

Los problemas empezaron en cl Cerro de San Pedro. cuando en el mes de rnayo se

publicaron los primeros bandos acerca de la prohibicién para portar armas y el

recogimiento de los vagos.

Los tumultos de los ilamados “serraios” prendieron en la ciudad de San. Luis y en

algunos de sus barrios corno San Sebastiàn, el Montecillo y Tequisquiapan a b largo dcl

mes y medio siguiente.”

En seguida de! desorden sembrado por los arnotinarnientos, en la ciudad se respiré

un ambiente muy tenso con la ilegada dcl visitador Gâlvez que se encargô de reprimir y

aplicar un castigo que no seria olvidado fâcilmente por los alborotadores arrestados.

Con el apoyo logstico de un ejército mixto compuesto por tropa veterana de

Dragones, de cabalÏe,-fa proveniente de Querétaro, de flecheros de Santa Marja de! Rio,

asi como un par de compaflas de fusileros y granaderos pardos,’12 cl enviado virreinal se

asegurô de enjuiciar y aplicar la pena de muerte a todos los involucrados en la revuelta.

Pero sobre todo, el aparato de represién montado por Gâlvez hizo b justo y necesario

para que las maneras de cumplir las sentencias quedaran gravadas en la mente de los

vecinos y posiblemente asj desalentar futuras insunecciones.

Los cabecillas que cran asimismo gobernadores, regidores y escribanos de pueblos

indios. fueron ejecutados en la horca que se instalé en la plaza principal de la ciudad.

Posteriormente sus cuerpos fueron decapitados y los cadâveres de algunos sediciosos

111 José de Galvez, informes sobre tas rebelionespopulares de 1767. México, UNAM. 1990, p. 35-40.
112 A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1768, f48.
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fueron tironeado de las cuatro extremidades por caballos para despedazar por completo cl

cuerpo. A los escribanos se les castigé con la amputacién de las manos.

En el caso de los decapitados, las cabezas de los sublevados fueron clavadas en

picotas y permanecieron expuestas en los lugares en donde vivian. Sus casas fueron

derribadas y por las cuatro esquinas de las mismas se rociô sal para que nada volviera a

nacer ahj.

Otra parte de la sentencia fue dirigida hacia los familiares que recibieron la orden

de destierro en diferentes grados. Solamente para los implicados provenientes de Santiago

y Tiaxcalilla, se tornô la decisién de delegar losjuicios y castigos a las autoridades locales

de los pueblos.

El mensaje hacia la comunidad indigena fue muy claro y directo. El gobierno no

permitiria otro aizamiento popular y reafirm6 la ordenanza inflexiva de que los indios no

debian portar arcos y flechas, ni armas de ftiego y blancas, asi como no debian lievar traje

de espaliol ni usar el cabello largo so pena de muerte.

Si en estas alturas dcl siglo XVIII se habia relajado el sistema de castas, las

medidas .tornadas por Gâlvez fueron para indios y gente de sangre rnezclada no olvidaran

dcl todo su lugar social.”3

En otro nivel de los castigos, la vida cotidiana en los pueblos y comunidades

indigenas de San Luis ya no fue la misma después de estas fechas ya que los indios fueron

113 David Frye, « The Native Peoples ofNortheastern Mexico » Richard Adams y Murdo MacLeod, eds.
The Cambridge Histoiy of The Native Peoples ofthe Americas, Vol. II, Parte 2, Mesoamerica, Cambridge,
Cambridge University Press, 2000, p. 124.
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perdiendo gradualmente argumentos administrativos para impedir que los espafioles se

avecindaran en sus puebios y congregaciones.”4

Pero atn para algunos espafioles, los turnultos no significaron ns que la ruina, al

perder la integridad de sus patrirnonios por cl destieno forzado como le ocmié a la

hispana Maria Manuela Lôpez quién se quedô desamparada con 11 hijos por el embargo

de sus bienes.”5

El paso de GJvez por la ciudad no se limité a la persecuciôn de los arnotinados,

sino también a girar instrucciones en torno ai nuevo orden borbônico del cual él mismo

habia sido parte ftmdamental en su concepciôn e instrumentaciôn.

Las repercusiones de los turnultos sobre la poblaciôn en una manera ms jntirna

no solo podernos apreciarlas en los testirnonios de los protagonistas que generaron los

discursos punitivos o que intentaron organizar la vida cotidiana antes y después de las

revueltas. Un acercamiento ns profundo a b vivido en la ciudad a b largo de los dias de

tensiôn también se puede recrear hojeando los libros parroquiales en donde queda

registrado tanto b ritual de b habituai corno b excepcional de b inusual.

Al parecer, siguiendo la inforrnaciôn concerniente a bos entienos, bos tumultos

invoiucraron mayoritariamente a gente que estaba bajo la jurisdicciôn de la panoquia

mayor. En bos libros de defunciones del convento franciscano, entre los indios muertos a

ninguno se le relacioné directamente con los procesos de ejecuciôn que se han

114 Y.U.L.M.A., Ms. Gr. 307, Vol. 60. “Libro de acuerdos del Ilustre Cabildo de esta muy noble y leal
ciudad de San Luis Potosi para este afto de 1767. Enero 1- Noviembre 2$, 1767”.

115 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1768.2, 9 de noviembre de 176$.
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mencionado anteriomiente. En San Sebastiàn. en octubre de 1767 se registrô cl iinico

caso de un indio de los liamados “ajusticiados”.”6

En contraste, en los libros de la parroquia mayor a partir de agosto dcl

convulsionado aflo, aparecen los registros de los ejecutados por las sentencias dictadas.

En el caso de los indios. entre los ajusticiados habia un aspecto socio-demogrâfico en

comttn: casi todos de 30 ejecutados entre agosto y octubre eran casados.”7 Este aspecto

fue sirnilar entre las castas, solamente que en menor dimensiôn ya que fueron once (seis

mestizos, dos coyotes, un lobo, un mulato y otro morisco) los que enfrentaron el patfbuÏo

por la sentencia de la Real Justicia.”8

Algunos autores, corno Montejano, han afirmado que mds del 10% de la

poblacién masculina de San Luis o sea unos 324 hombres, fueron ahorcados. desterrados

y encarcelados entre los dias de los turnultos y 1770, pero sin especificar su

diferenciaciôn socio-racial.”9

Lo que sf podemos argumentar con evidencia es que en el caso de los espafioles

de la ciudad. los libros parroquiales de entierros solamente nos ofrecen un hermético

silencio en tomo a la posible participacién de los hispanos en la revuelta. En ninguna

acta de defuncién se dejô informacién acerca de si entre los fallecimientos existieron

relaciones directas con los trâgicos eventos y sentencias posteriores. 5m embargo, cl

hecho de que desde esta perspectiva no nos sea posible constatar la participaciôn espafiola

en la muchedumbre de los amotinados, repetidarnente identificada como “la plebe”

116 A.P.P.S.S., Libro de Defirnciones, 1759-1788.

117 A.P.P.M.S.L.P., Libros de defunciones de Indios, 1758-1769.
11$ A.P.P.M.S.L.P., Libro de Defunciones de Castas, 174 1-1767.
119 Rafael Moniejano. La mineria en San Luis Fotos!. San Luis Potosf. Archivo Histôrïco del Estado,
1994, p. 37.
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serrana y de la ciudad, no significa la exclusién total de la poblacién de origen espafiol en

el clima de descontento generalizado que se vivié en la ciudad y su regién.

En los registros de casamientos de espafloles correspondientes al difjcil aflo, los

europeos de la ciudad prefirieron abstenerse a contraer nupcias no sabemos si por razones

de protesta en contra de las medidas polfticas que como avalancha se volcaron en el

poblado, o bien por la atmésfera de intranquilidad que se respiraba en esos dias. Lo cierto

fue que “. . . con la inquietud de las sublevaciones acaecidas en esta ciudad y castigos no

hubo casamiento alguno de espafioles en junio, julio, agosto y septiembre [de 1767]”i20

En carnbio, entre indios y castas, no se observô alteracién alguna en el ritmo de la

nupcialidad.

A b largo de su estancia en San Luis, Gâlvez dejé sentir su presencia en muchos

aspectos de la vida diaria. Su poderosa influencia en la vida politica del reino y las formas

en las que restaur6 el orden transgredido momentâneamente por los tumultos no fueron

fâcilmente pasadas por alto por los vecinos de la ciudad.

El Visitador asf mismo se encargé de ilevar a cabo una revisiôn de la mineria

local y de las condiciones de trabajo que la habian estancado.’21 En base a un intercambio

de opiniones con los empresarios mineros sugirié una reorganizaciôn del trabajo que en

ciertos puntos trascendié los limites de la actividad productiva. La nueva politica

disefiada por el visitador partia de su concepcién de que las minas encerraban una enorme

120 A.P.P.M.S.L.P. Libro de Casamientos de Espafioles, 1705-177 1, f307v.
121 Segmn los ingresos de la Caja Real de San Luis Potosi, las entradas de circulante bajo el concepto de
mineria durante la década de 1760 a 1769 habian representado el 72 % de la recaudaciôn total de esta caja
jurisdiccional, luego que en entre 1750 y 1759 habfan alcanzado el 79 % de las entradas. De 1770 en
adelante, en las cifras recaudadas por la Real Caja, el peso de la minerfa observarfa un decrernento ms
evidente Ilegando hasta un nivel del 46 %, mientras que en contraste se fue haciendo ms notorio los
impuestos gravados al rnonopolio y a las bebidas. Ver Herbert S. Klein, « La Ecornonia de la Nueva
Espafia, 1680-1809: Un Anlisis a partir de las Cajas Reales ». Historia Mexicana, Vol. 34, (No. 4, abril
junio 1985), p. 561-611.
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riqueza, la cual era ocultada por la desfachatez e insolencia de los trabajadores que

solamente extrafan una pequefia porcién de metales para cl duefo y se guardaban las

mejores vetas para ellos. Ante tales circunstancias ordenô las medidas que a continuaciôn

condensamos, las cuales se convirtieron durante la época en el evangelio social y laboral

de José de Gâlvez:

1° Que los trabajadores acomodados en las minas, deban laborar de seis de la

mafiana a seis de la tarde, y si el “pueble” (o jomal) era nocturno, b harian de seis de la

tarde a seis de la mafiana, y con esto entregar al minero sus tareas bien hechas y limpias.

“Los balTeteros y los tenateros, la pueden sacar afuera cabales y bien acondicionada [la

tarea]; y al tenatero o barretero que no la ajustase, no se le raye la dicha tarea, hasta que la

ajuste.” 122

2° El partido de los trabajadores debjan venderlo en los terrenos mismos de la

mina, a los rescatadores y no lievarlo a sus casas en donde b podian mezclar con metales

de inferior calidad. ya que los operarios eran expertos en reconocer las vetas de metales

ricos.

3° Los trabaj adores no podian fundir los metales en ninguna de las haciendas ya

que ésta era tarea exclusiva de los rescatadores para no perder la cuenta de b “rescatado”

y fundido.

4° No se debia esconder Ios metales en las casas de Ios trabajadores ni en las

haciendas.

5° Un peôn de minas no pbdia denunciar minas por despobladas, ni peudicar

mina alguna.

122 A.H.E.S.LP., A.M.S.L.P.. 1767.2.
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60 Los peones debian vivir dentro del Cerro de San Pedro o bien dentro del real

de minas en el cual estaban las minas, para su beneficio ôptimo.

70 Los trabaj adores estaban en todo tiempo sujetos a los amas de las minas.

8° Todo forastero que liegaba al Real de Minas disponia de tres dias para

encontrar ocupaciôn en el beneficio o laboreo, sa pena de ser aprehendido.

9° Que las dueflos de minas y sus administradores pudieran arrestar a todo aquel

que vendiese bebidas prohibidas. Su autoridad podia incluir ademâs la confiscacién de

otras mercancjas prohibidas.

100 Que ningén vecino les prestase ni comprase a los peones de las minas sa pena

de perder la otorgado.

110 Que en las minas donde se trabajaba a partido, las mineros tuviesen cuidado

de que las peanes sacasen del terrena, el tepetate y la laja para sus estafas.

12° Que las mayardamos y administradares no comprasen a las operarias de atras

lados greta, cenizas, cendrada ni plamas, asi cama hierras y homillas. Igualmente se

prohibié que las muleros desviaran la fuerza de sus recuas.

13° 5e debia vigilar el rabo de los minerales y avia destinado al beneficia.

14° Que en el camercia del carbén destinada para la fundicién, las sacas debian

tener una vara y media de alto y una de ancha.

150 Si tadas estas condicianes se cumpifan, el enérgica visitador les prametia la

excepcién del paga anual de tributo a tada aquel que laborara las minas, mientras que a

las abastecedores de materiales camo carbén, greta y atras insumas, la dispensa del pago

de alcabala.

En sintesis, todo debfa funcionar articuladamente en toma a un resurgimiento de

la produccién inmediata y eficaz de plata.
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Lo que el visitador Gâlvez no pudo hacer ftente ni dejar solucionado fue el

desabastecirniento de alimentos de la ciudad en cuyo comercio decaido se reflejé por

mucho tiempo las dificultades que acababa de experimentar.

Los tumultos dejaron una estela de depresi6n econémica en varios sentidos y

actividades econémicas. Los negocios dedicados a la venta de ropa, tendajones, pulperias,

panaderas y tiendas de textiles que eran la base dcl comercio de la ciudad antes de la

revuelta estaban compuestos por unas 300 personas. Después de los tumultos, solarnente

la mitad siguié trabajando ya que las demàs prefirieron abandonar la ciudad por las

condiciones de inestabilidad.

Ante las nuevas restricciones de orden social que restringian la vestimenta de los

indios, hasta la asignacién de nuevas cargas tributarias, los cornerciantes se dieron cuenta

que su actividad econérnica estaria muy limitada.

Al parecer, la pobreza se fue apoderando de muchas partes de la ciudad y a la par

fue creciendo el nûmero de gente sin abrigo y enferma.’23

Para muchos comerciantes y mineros locales, San Luis necesitaba un paquete

urgente de medidas econômicas para reactivar cl cornercio, revivir en. b posible la

minerja y de esta manera frenar el despoblamiento. Entre las medidas para lograr estas

tareas estaba el otorgamiento de un préstamo urgente, similar al que el rey facilitô en

1690 para el rescate de la mineria, la implernentacién de un gravamen extraordinario a la

venta de mezcal y fomentar la mineria a través de avios provenientes de la Real Caja

como un reconocimiento a la cantidad de plata que las minas del Cerro de San Pedro

habian ofrecido al real haber en afios pasados y mej ores.

123 A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1763-1769, f92.



257

Pero al parecer ni la Corona ni empresarios particulares parecieron depositar en el

corto plazo capital alguno para cl rescate de una poblaciôn, sociedad y economia recién

sacudidos por cl descontento y el gasto extraordinario de recursos que representaron los

dias de estancia del visitador y su parafemalia administrativa y militar.

En términos poblacionales, cl decenio de 1760 a 1770 se puede decir que ftie

caracterizado por un estancamiento generalizado. Tomando corno indice la incidencia de

los bautizos de la panoquia mayor, la inestabilidad social que predominô a b largo del

perfodo bien pudo haber sido la principal causa de esta depresién que frené la evolucién

poblacional de la ciudad y sus alrededores. En jurisdicciones parroquiales netamente

indigenas como cl Curato de Tlaxcalilla, la tendencia fue similar.

4.8 Una breve tregua en cl camino

Durante la primera rnitad de la década de 1770, la ciudad buscaba establecer la

regularidad y homogeneidad en la aplicacién de las medidas administrativas para

aumentar las imposiciones tributarias y al mismo tiempo estimular actividades

econômicas alternativas a la minerja.

Pero el panorama no era muy alentador ya que entre los vecinos asolados por una

carencia de alimentos provocada por una sequfa, se generalizé la “ociosidad” o mejor

dicho cl desempleo, a pesar de los exhortos dcl ayuntamiento para poner en

funcionamiento obrajes textiles en los que se ocupara la mano de obra desocupada que

deambulaba por la ciudad.’24

En el plano demogrâfico, podemos establecer que entre 1770 y 1779, la poblacién

empezé a dar muestras de recuperacién con el comportamiento de los bautizos y
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matrirnonios. En el caso de la parroquia mayor, las cifras de bautizos de gente de sangre

mezclada se volvieron a colocar por encima de la concerniente a los indios, luego de que

en los iiltimos 30 afios habian perdido esta caracteristica de primacia numérica.

Justamente, a partir de 1767 y el par de afios siguientes, se puede sefialar como el

momento en el cual la poblacién indigena de la palroquia decliné y las castas empezaron

a representar la mayoria hasta 1780.

En la poblacién de la parroquia igualmente dejé de observarse condiciones que

pudieron elevar la mortalidad. Con excepcién de la mortalidad provocada durante los

tumultos, la curva de los entierros para espafioles, castas e indios a partir 1769 dibujé una

meseta sin sobresaltos a b largo de los diez afios siguientes.

Este perfodo de calma relativa también se hizo presente en los bautizos de indios

de la jurisdicciôn franciscana de la periferia de la ciudad. mientras que en San Sebastiân

la curva no fie del todo uniforme entre los indios. En este pueblo, desde 1763 se

abrieron libros parroquiales adicionales a los de indios para registrar a castas e incluso

entre 1772 y 1773 se registraron algunos bautizos de nios espafioles en una demarcacién

que se habia mantenido exclusivarnente de indios. En 1774, en San Luis Potosi los

residentes espafioles sumaban unas 200 familias’25 y no necesariamente la totalidad de

ellas habitaban al interior del perimetro de la ciudad.

Esto nos lleva a deducir que a partir del iltimo tercio dcl siglo XVIII, el aumento

de la poblacién de sangre mezclada fue ejerciendo presiôn sobre las zonas residenciales

de bos indios.

124 A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P. 1774, f 18v.
125 B.N.E., Ms. 4532, f 9v.
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Durante estos afios de calma en los que la poblacién de San Luis no fue asolada

por el embate de enfermedades violentas en los testimonios de las autoridades y

facultativos médicos de la ciudad desaparecieron momenté.neamente las noticias acerca

de males colectivos. A b largo de la década de 1770 y 1779, solarnente aparecieron

referencias aisladas de algunos padecimientos individuales como el supuesto “morbo

gâlico” que afecté al reo Antonio de Utugai y que fue diagnosticado finalmente corno

“gonorrea virulenta”26 o en torno de los leprosos pobres de Tlaxcalilla. De igual manera

se registraron casos aislados de mortalidad materna.127

Las autoridades por su parte empezaron a procurar que la ciudad se conservara

limpia de las basuras provenientes de las casas y se dictaron ordenanzas para no favorecer

la proliferacién de muladares en calles y plazas. Todas las inrnundicias debfan ser sacadas

del poblado por un carretén que rondaba por San Luis.’28

Por el lado de la administracién religiosa la década de 1770 y su relativa pasividad

en cuanto a la muerte colectiva, proporcioné un respiro para reorganizar la politica

parroquial en torno a los entierros asj como el papel de los pârrocos ante Ios distintos

escenarios que poda adoptar la muerte en una ciudad como San Luis.

En primera instancia, los curas beneficiados debfan acudir al blamado de los

moribundos 5m importar si se podfan o no cubrir econémicamente los derechos por la

administracién de los santos sacramentos. Los costos de los entienos de espafioles,

mestizos y negros que incluja una vigilia y una misa cantada eran de ocho pesos para los

adultos y en el caso de prvulos de seis pesos con cruz alta y cuatro con cruz baja. En el

126 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1777.4, 11 de octubre de 1777.
127 A.H.E.S.L.P., A.M..S.L.P., 1778.1,2 de abri! de 177$.
12$ A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.?., 1778.2, 14 de diciembre de 177$.
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caso de los indios, el costo variaba dependiendo silos curas podian ejercer los derechos

de sepultura en los pueblos de los naturales.’29

Estas medidas apenas se habian proclarnado cuando debieron ponerse en

aplicacién ya que luego de la calma relativa, la ciudad recibiô un nuevo embate

epidémico, cuando la viruela llegô a San Luis en los albores de 1780.

Por febrero de este afto, en todos los registros panoquiales empezaron a aparecer

las defunciones asociadas a esta enfermedad que en el viejo mundo atacaba bsicamente a

la poblacién infantil, aspecto que fue diferente en el continente arnericano en donde se

convirtié desde la época del primer contacto en un arma de naturaleza bacteriolégica de

enorme poder sobre la poblacién nativa. En un âmbito de heterogeneidad étnica corno se

representé en la parroquia mayor, la viruela es muy dificil de identificar ya que se

omitieron los datos acerca de la causa de las muertes, pero un aumento en la mortalidad

de pârvulos espaholes durante el mes de marzo de 1780 nos ileva a suponer que en San

Luis Potosi la poblacién infantil hispana resintié el impacto de la enfermedad. Durante

ese mismo marzo y el abril siguiente, un tercio de los fallecidos mensuales entre las

castas fue de prvulos y nifos. 5m embargo, y al igual que en crisis anteriores, los

principales afectados de los efectos de la epidemia frieron los indios a b largo de un

perfodo mâs amplio. Desde febrero de 1780, el aumento notable en la mortalidad de nifios

y adultos avisé de la llegada implacable de las viruelas a una ciudad invadida por el lodo

y los aromas que despedian los cafios de las casas, bos trapiches y las tenerias. Los

vecinos debian caminar por las calles sorteando los 1TOOS de inmundicias de origen

animal que se mezclaban con las escorias desechadas de las haciendas de beneficio.’3°

129 A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1772-1777.
130 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1780.1, 22 de mayo de 1780.
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La epidemia entre los indios asignados a la panoquia mayor se agudizé en marzo

y el mes siguiente de este aflo en el cual fallecieron 232 pârvulos indios y 30$ adultos. La

viruela contribuyé de manera substancial para que entre los indios se diera un saldo

negativo en cl balance demogrâfico en 1780 (540 entierros y 341 bautizos).

Al exterior de los muros de la ciudad, cl contagio de viruela tendiô su enorme

sombra de muerte sobre grandes y chicos. Los indios administrados religiosamente por

los frailes franciscanos recibieron cl primer embate igualmente en febrero de 1780 y al

menos hasta mayo, la dolencia se apoderé de la vida de casi todos los que fueron

entelTados en ese lapso.

En el pueblo de San Sebastiàn, cl azote pestilencial siguié el mismo patrén

periédico. La mortalidad total durante este aflo en el pueblo (191 adultos y 195 pârvulos)

se impuso nuevamente sobre la cifra de bautizados al igual que habia sucedido durantes

las crisis epidémicas de 1737, 1748, 1763 que fueron causadas por patologias biol6gicas.

La viruela no sélo fue la causa de la mortalidad asociada por el contagio, sino que

indirectamente también se le pudo atribuir cl fallecimiento de alguna que otra de las

mujeres que murieron “de parto”. Este mal conlleva irrernediablernente el aborto entre las

contagiadas y en pleno ataque epidérnico también era capaz de ilevar a la tumba a madres

y criaturas que no pudieron recibir la atencién obstetricia brindada por las parteras indias

que habfan sucumbido ante la enfermedad. A b largo de esos djas, la aparicién en los

pueblos indios de otras enfermedades como cl temible “vomito prieto” pasé a un plano

secundario ante la presencia abrurnadora de la gran lepra.

En junio, la enfermedad cesé por todos lados y prâcticarnente desapareciô dcl

catâlogo de las defunciones entre los indios suburbanos. En los dos afios siguientes, en el

repertorio de las causas de rnortalidad se instalé el dolor, el tabardillo, bos vémitos, las
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calenturas e incluso “la enfermedad del piojo”. Este it1timo padecimiento nos sirve de

puente para recrear las miseras condiciones de higiene y el hacinamiento reinante en los

arrabales potosinos.

Pero los problemas de orden biolôgico no eran los ûnicos que padecfa la

poblacién de ciudad y la periferia deteniendo la tendencia a un crecimiento después del

estancamiento de finales de la década de 1770.

En el ambiente comercial de San Luis, el dinero constante y sonante cada vez se

habia convertido en un recurso cada vez mâs escaso. A pesar de la cortedad de efectivo,

en las pulperias y tiendas que empezaron a proliferar en la ciudad, las transacciones

empezaron a fundamentarse en base a la expedicién de “tlacos”.

A finales del decenio de 1770, en San Luis Potosf empezaron a desarrollarse con

mucho impulso las actividades cornerciales alrededor de pequefios negocios que se

establecieron en muchas ocasiones 5m las provisiones debidas.

Muchos de los antiguos inversionistas mineros gradualmente fiieron cayendo en

cuenta que el beneficio de plata se habia convertido en una empresa en la cual era poco

factible de que alcanzara los niveles de produccién del pasado. Entre los ûltimos intentos

que se le dedicé a la resurreccién de la mineria potosina encontramos la propuesta del

minero vasco Juan Martin de Errazii para sustituir la ftierza motriz de las mulas con una

maquinaria de su invencién que aprovechaba al mâximo los homos de fundicién

existentes. 131

Desde 1777, la crisis de la mineria novohispana habia alcanzado un nivel critico

por el alza dcl precio del azogue con el cual se beneficiaba la plata zacatecana y de

Guanajuato. San Luis Potosi, al no depender directamente del abasto de mercurio para
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sus minas, también ftie arrastrado en la inercia de una escalada en los precios de los

insumos mineros. La fundiciôn de la plata potosina de esta suerte fue afectada por el

clirna generalizado de carestia de vjveres, ropa, fierros, acero, sal, greta y plomo que fue

detonado por cl aiza de la cotizaciôn del escaso azogue que liegaba a los puertos dcl

reino. 132

En muchos cornercios de la ciudad que habian estado vinculados con la actividad

minera, e! decaimiento econômico se hizo por demâs patente ya que con la cortedad de

dinero circulante empezô la proliferaciôn a veces descontrolada de los vales que expedian

los cornerciantes y que no siempre estaban respaldados con las correspondientes fianzas.

Cada dueio de pulperfa, segûn su capacidad financiera y e! respaldo de su fiador,

“sellaba” un nttmero determinado de tlacos con un distintivo personalizado. Entre los

pulperos potosinos con la mayor cifra de estos vales estaban espaoles corno Juan

Antonio Costa y José Joaquin Jiménez, cada uno con un millar de cédulas de valor que no

podfan competir con los 10 000 titulos que hizo circular José Roman Jiménez ni los 5 000

de los hermanos José Maria y Juan de los Rios. En contraste, el resto de la veintena de

comerciantes que intentaban mantenerse a ilote en la ciudad estaban en una situaciôn de

desventaja en la competencia mercanti! ya que sus tiacos eran respaldados con capitales

muy cortos y volâtiles que podian desaparecer del mercadeo a menor escala.

La desconfianza dcl pûblico consumidor hacia los pulperos menos favorecidos

estaba bien fundamentada ya que frecuenternente después del ciene de una tienda por una

131A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1778.2, 30 de octubre de 177$.
132 B.N.A.H., Coleccién de Micropeliculas, Serie San Luis Potosi, Rollo No. 6.
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quiebra declarada, los tiacos de la misma no fueron recogidos y se convirtieron en medios

de intercambio sin ningûn vaÏor.’33

Esta condicién de empobrecimiento de la ciudad que observamos a través de

algunos sintomas en cl pequeflo comercio134, se fue extendiendo prontamente en los

pueblos y barrios de la periferia, en donde los indios procuraban en b posible no

depender del comercio de la ciudad para su alimentacién y satisfaccién de otras

necesidade.

Cada congregacién indigena de San Luis tenia la capacidad de procurarse recursos

alirnenticios y monetarios para el sustento cotidiano. A través de la ilamada “milpa de

comunidad” se aseguraba parcialmente la comida necesaria, mientras que las arcas

comunitarias podian recibir ingresos por el arrendarniento de las tierras de cada

parcialidad.

Por ejemplo, a inicios de 1780, en los banjos de Santiago y de Nuestra Sefiora de

Guadalupe se cosecharon aproximadamente unas 25 fanegas de maiz en cada uno.’35

Desde este entonces, el nivel del agua del rio Santiago no alcanzaba a regar los plantios

dcl barrio del mismo nombre, ni el de sus vecinos (Ilaxcalilla y la Congregacién de los

Ranchos) ya que sôlo era rio cuando liovia en la sierra y la mayor parte de! aflo sus aguas

eran reclamadas por el conde del Pefiasco.136

133 A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1749-1795.

‘34Morin, Michoacn en laNueva..., p. 164.
135 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1782.1, 25 de febrero de 1782.
136 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1781.2, 23 de mayo de 17$ 1.
En este punto es conveniente resaltar que Francisco de Mora y Luna, propietario de la hacienda del
Pefiasco, habla desarrollado una actitud muy agresiva de apropiacién de tielTas respaldado por sus méritos
personales. En 176$, se le habla otorgado el titulo nobiliario por sus servicios para aplacar la rebelién de
los mineros de Armadillo y San Luis Potosi. Otra hazafla reconocida fue la ayuda que le brindô al Capitn
Escandén en la colonizacién del Nuevo Santander. Ver Jan Bazant, Cinco haciendas mexicanas tres
siglos de vida rural en San Luis Potosi 1600-1910. México, Colegio de México, 1995 [19741, p. 106.
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Ante esta circunstancia, en Ilaxcalilla los vecinos no le apostaban todo a la milpa

cornunitaria ya que segufan extrayendo del rnaguey no solarnente aguamiel. De esta

planta adems del preciado pulque, en afios dificiles de esterilidad de los campos y

carestfa del mafz, se extrajo un equivalente de masa de nixtamal para las tortillas

moliendo la cabeza del rnaguey. Igualmente, de las fibras correosas de la planta se

lograron tejer cuerdas para los aperos de las mulas.’37

Depender enteramente de la alhéndiga de la ciudad para los alimentos era muy

arriesgado ya que repetidamente se obtenian mâs perjuicios que beneficios. Entre las

remesas que entraban regularmente a los depésitos de la ciudad al igual que en aflos

anteriores, se llegô a adquirir maiz en estado de descornposiciôn con el cual se podia

contaminar el almacenado.138

Una vez ns en la ciudad empezaron a presentarse las condiciones crjticas en la

alimentacién de los vecinos pobres de San Luis corno preâmbulo a la ilegada de

padecirnientos de naturaleza biolégica que fue b corntin en muchos poblados de la Nueva

Espafa a mediados de la década de 1780.

4.9 El hambre y la enfermedad

Por 1785, el estado de salud de buena parte de la poblacién potosina desde la

perspectiva nutricional se vio amenazada por una cortedad de alimentos que fue la

caracterjstica reinante en b que se ha llarnado “el aÏo del hambre”. La ciudad de San

Luis Potosi empezé a recibir noticias provenientes de distintos rincones de su jurisdicciôn

De estas incursiones, Mora y Luna bien pudo haber desarrollado una actitud rnuy peculiar en la denuncia de
los recursos acufferos y de esta manera, aprendié muy bien a “ilevar agua a su molino”.
137 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1783.1, $ de febrero de 1783.
13$ A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1783.1, 14 de mayo de 17$3.
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en las que se delataba una aguda carencia de mafz como consecuencia de la sequfa de

1784 139

En breve lapso de tiempo, tanto e! maiz bueno y como corrupto desaparecié casi

por completo de los almacenes de la ciudad y el hambre empezé a apretar entre los

vecinos. Para empeorar las cosas, mucha gente empezé a sentir en carne propia el flagelo

de un padecimiento al cual liamaron “la peste” que no era màs que e! embate epidérnico

de otra enferrnedad de naturaleza eruptiva: el sarampién.

En el ambiente de los pueblos indios, en el invierno de 1784, el sarampién

empezé a cobrar la vida de niftos y durante los meses de enero, febrero y marzo de 1785,

la mortaÏidad que se registré exciusivarnente en Tiaxcalilla fue de prvulos indios en una

apabullante mayorfa. En los otros sectores satélites, la enfermedad habia sido identificada

un mes antes y observé e! mismo patrén de contagio entre la poblacién infantil a la que

diezmé. A la par que el sarampién se propagaba entre los infantes, e! “dolor de costado”

en una buena proporcién ilevé a la tumba a los indios adultos segûn los registros

levantados por los frailes franciscanos. Esta sintomatologa es propia de las

complicaciones del sarampién en adultos ya que frecuentemente cl padecirniento derivaba

en bronco-neumonias por los enfriamientos.

Durante el invierno de 1785 a 1786, en la parroquia mayor, crecié la mortalidad

de indios y castas justamente a b largo de los meses frfos de la ciudad, mientras que en

los otros mbitos indfgenas de la ciudad, la enfermedad se concentré entre septiembre y

noviembre de 1785.

139 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1785.2, 5 de octubre de 1785.



267

Al aflo siguiente, el tabardiilo empezé a aparecer en las causas de muerte

nuevamente entre gente adulta e infantes a quienes no dej ô de atormentar hasta inicios de

1788.

A través de algunos testimonios de fndole judicial podemos penetrar en el mundo

de las familias potosinas y dar cuenta de su lucha cotidiana en contra del hambre o el

desamparo y observar como la muerte se alojaba entre ellos por largas temporadas

durantes las crisis.

Alejandro Alfaro era un indio dedicado al trabajo minero vecino dcl Rancho de

Pedro Gômez, localizado entre el CelTo de San Pedro y San Luis Potosj. Para procurar el

sustento de su familia, Alfaro se trasladaba a otros centros mineros como Zacatecas y

Real de Catorce mientras que su mujer se quedaba a cuidar los hijos y sus pocos

animales. Buena parte del alirnento cotidiano de toda la proie se basaba en la leche

materna sin importar que debia alcanzar para cinco bocas.

Con la proiiferaciôn dcl hambre y las enfermedades como ci sarampiôn, la familia

se vio en la necesidad de empezar a enterrar a sus vâstagos con el correspondiente costo

emocional y econôrnico. El cura del Cerro de San Pedro, Jerônimo José Àlvarez de

Osorno, cobraba 21 pesos por cada entierro oficiado por b que de esta manera, la familia

empezô a endeudarse con él cuando los primeros dos hijos fallecieron. Al poco tiempo, la

cuenta creciô con la partida de la tercera criatura y quince dias mâs tarde, el cuarto

hermano rnuriô por haber tomado la leche “apesadumbrada” de su madre. Naturalmente,

los afios de cortedad de alimentos, la presencia de enferniedades contagiosas y la

incertidumbre laboral empezaron a reflejarse en la salud y fortaleza de la madre que

consecuenternente repercutiô también en la sobrevivencia de la progenie. El tdtimo nifio
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de la familia no tardé en fallecer tambin y sus padres para aholTarse un pago adicional al

pàrroco prefirieron enterrarlo en San Luis. Pero los problemas no terminaron ahj.

El cura serrano emprendié una acusacién en contra de Alfaro porque

supuestamente no le pagé ninguno de los cinco entierros a pesar de que el iMtimo no se

realizé en su jurisdiccién parroquial. Bajo amenazas de embargar la casa familiar, los

animales y su cosecha, confeccioné un proceso de orden crirninal en contra de Alfaro y

lievé a la càrcel a todo aquel que auxilié al indio eit la “usurpacién de los derechos

parroquiales”.’4°

Por el contrario, la reconstniccién del impacto de la crisis alimenticia y la

epidemia en otros rumbos de la ciudad y sus airededores es mâs difjcil de ser percibida.

Por ejemplo, en el pueblo de San Sebastiàn, la carencia de informacién parroquial

detallada nos complica esta tarea. 5m embargo, el comportamiento de la curva de los

entierros nos confirma una mortalidad anormal que hizo retroceder momentânearnente la

incidencia bautismal que empezaba a dar muestras de recuperacién.

El andiisis de la enfermedad al interior de la ciudad también esta imposibilitado

por la parquedad con la que los tenientes de cura elaboraron los registros de entierros de

espaffoles, castas e indios. Por una parte, la comparacién posible entre estos tres sectores

socio-dernogrâficos no fue diferente al observado en crisis precedentes. Los nids

afectados continuaron siendo los indios, en segundo término las castas y en el caso de los

espafioles, el comportamiento a la aiza de su curva de rnortalidad nos deja ver que el

sarampién no pasé del todo desapercibido entre los hispanos.

140 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1789.2, 30 dejulio de 1789.
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Al comparar las cifras de bautizos y defunciones entre los espafioles solamente

notamos que el impacto de este aprieto que arrojé un saldo negativo (179 bautizos contra

181 entierros en los libros de espaoles).

En el corazén administrativo de la urbe la enfermedad empezé a propagarse entre

el vecindario ante la impotencia de las autoridades para prevenir el contagio. Por la

ciudad circulé el rumor que en San Miguel el Grande, la càrcel se habja convertido en un

verdadero foco de infeccién a tal grado que si un ministro de la fe entraba a la prisién a

confesar a los condenados salia “lastirnado de la peste”. En San Luis, la ubicacién de la

crcel en cl centro mismo del poblado desperté un ternor bien fundado porque un solo reo

en cuatro dias contagié a catorce ms por el hecho de compartir cl itnico calabozo en

donde experimentaban condiciones miserables de vida.’4’ No es dificil imaginar que al

interior del recinto penitenciario la tos y los estornudos de los intemos transmitieron

râpidamente cl miasma.

Este nuevo episodio de crisis de la ciudad provocado por una patologa biolégica

se desarrollé a la par de otra de naturaleza social que asimismo fue caracteristica de la

Nueva Espaia cuando en el intervalo entre 1785 y 1786 se vivié una hambruna

generalizada y encarecimiento de los aÏimentos. La epidemia y cl hambre fueron

empujando a mucha poblacién flotante a concentrarse en las ciudades en donde por igual,

negros, castas e indios fueron blanco fâcil del ataque pestilencial.’42

A b largo de este “aflo de hambre”, carencia y enferrnedad, de acuerdo a la

estadistica recopilada por cl Obispado de Michoacân, los muertos en la ciudad de San

Luis Potosi alcanzaron una cifra de 1,122, y otros 94 caidos en cl Barrio de San

141 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1786.2, 26 de agosto de 1786.

‘42Carrefio, «Mortalidad en e! Obispado.. .», p. 187-197.
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Sebastin. Por lajurisdicciôn, los totales de muertos flieron de 168 para el vecinos San

Francisco de los Pozos, 193 en el Cerro de San Pedro y su partido, 1,287 mâs en el Valle

de San Francisco y 285 en Guadalcdzar.’43

Luego de la crisis, en la segunda mitad de la década la mortalidad volvié a los

niveles previos a la epidernia, mientras que la curva de los bautizos en la jurisdiccién

panoquial de la ciudad emprendié de nuevo la recuperacién impulsada por un aurnento de

los matrimonios.

La ciudad estaba en el umbral de un cambio en su régirnen politico como producto

de una transformacién en la estructura de gobierno de la Nueva Espafia, proceso en cl

cual también se reflejarian las intenciones reformistas del multicitado José de Oivez.

4.10 De Alcaldfa Mayor a Intendencia

Desde 1765, cl visitador habia disefiado un plan para implernentar la figura

politico-administrativa de la intendencia en territorios hispanoamericanos y asi hacer mâs

eficiente el gobierno colonial. Una organizacién politica basada en la intendencia, segûn

él, rescataria a las ciudades de la América espafiola de la ruina y, entre otros aspectos,

otorgarfa al virrey un auxiliar en las dirnensiones provinciales ante la poca ayuda que

ofrecian los conegidores y alcaldes mayores.144 De esta iniciativa partié la idea de

introducir las intendencias para suplir a las alcaldias mayores que segi.n Gâlvez no habian

143Carreflo, « Mortalidad en el Obispado...», p. 192-196.

‘44Luis Navarro Garcia, Intendencias en Indias. Sevilla, Escuela de Estudios Hispanoamericanos de
Sevilla, 1959, p. 22.
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hecho mâs que mostrar su ineptitud y en ocasiones despiegando un ejercicio abusivo de la

autoridad.’45

En los reales de minas novohispanos, el control administrativo era un aspecto

fundamental no simplemente para ilevar apropiadamente las riendas del gobiemo, sino

para conservar los cimientos econémicos que estaban apuntalados en la minerfa.

En cl teatro minero del norte. la decisién de nombrar a la ciudad de San Luis

Potosf como capital de intendencia bien pudo haberse basado en un conjunto de aspectos

muy diversos. Por una parte, su ubicacién geogrâfica que permita la articulacién

intraregional entre el septentrién y el centro, asi corno entre cl oriente y occidente dcl

reino. En cuanto a b econémico, a pesar de que las minas del Cerro de San Pedro ya no

eran ni la sombra de aquello que le dio origen a la fundacién de la ciudad, en la misma, el

comercio se habfa convertido paulatinarnente en la actividad financiera mayoritaria, pero

al mismo tiempo concentraba los ingresos de centros mineros como Real de Catorce y

Charcas en los cuales se basé un resurgimiento de la minerfa potosina.’46

Otro aspecto que pudo haber influido fue que, a nivel local, la experiencia suftida

durante los tumultos de 1767 obligé igualmente a un replanteamiento de la conveniencia

de mantener a la alcaldfa mayor como forma de gobiemo que dio muestra de flaqueza y

poca capacidad de respuesta oportuna ante las dificultades. La intendencia se habfa

introducido anteriormente en otras partes, corno en Cuba y en Nueva Granada.

La intendencia de San Luis Potosj quedé configurada con una extensién de 27,

821 leguas cuadradas, la superficie mâs amplia entre las intendencias novohispanas e

ineluso mayor que varios reinos del viejo continente. Bajo esta nueva jurisdiccién

14Luis Navarro Garcfa, Hispanoainérica en el siglo XVIII. Sevilla, Universidad de Sevilla, 1975, p. 163.
146 Montejano, La mineria..., p. 37.
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quedaron sujetos los nuevos reinos de Leén y Santander, Coahuila, Texas, asi corno los

distritos mineros de Charcas, Altamira, Catorce y Guadalcâzar, en sj todas las provincias

internas orientales. Segiin Humboldt, la dimensiôn geogrâfica de esta intendencia de

ninguna manera garantizé la vigilancia apropiada por parte del jefe de gobierno, ni su

coordinaciôn con sus subdelegados.’47

Los nuevos teffitorios adscritos como delegaciones cran Guadalcâzar, Santa Maria

dcl Rio, Rio Verde, Villa de Valles, El Venado y la Hedionda, Charcas y Salinas,

mientras que como “gobiernos” quedaron sujetos a la Intendencia de San Luis Potosi, el

Nuevo reino de Le6n, Nuevo Santander, Coahuila, Texas y una subdelegacién adicional

en Parras.’48 (Ilustracién No. 4)

En 1787, la llegada dcl primer intendcnte a San Luis, don Bruno Diaz de Saucedo,

acompafiado por su familia,’49 por un lado marcé cl fin de la alcaldia mayor potosina,

pero en contraste no acarreé cambios significativos a la ciudad en comparacién a los afios

anteriores.

El poblado continué sufriendo la carencia y escasez de los alimentos necesarios

para cl sustento cotidiano de la gran colectividad, ya que en la misma fecha del arribo de

la nueva autoridad, la falta de liuvias oportunas en las zonas agHcolas vecinas ocasioné

una falta de maiz, la cual se extendié a 1 largo de la iMtima década dcl siglo XVIII.’°

Pero mientras las liuvias retrasaron las siembras en las regiones productoras, copiosas

147 Alejandro de Humboldt, Ensayo Folitico sobre el Reino de la Nueva Espaiia. México, Pomia, 1991, p.
106-108.
148 A.H.E.S.L.P., Intendencias, 1790-1791, Exp.15.
149 AGI., Contrataci6n, 553 1.N.2, R.14.
150 Por estos djas el precio de la fanega de maiz alcanzé una cotizacién de 1$ reales por unidad.



aguas se precipitaron sobre la ciudad inundândola a manera de inauguracién de la recién

nombrada capital de intendencia.’5’

La poblacién de la ciudad en buena medida basaba una parte de su alimentacién

cotidiana en productos derivados del majz y con productos de la regién como las tunas y

el quiote. El mercadeo de alimentos y productos de esta jndole como los tarnales, tortillas

y el atole daba ocupacién a un ejército heterogéneo de vendedores ambulantes que

concurrian a las plazas como la Mayor, la de la Compafia, la de San Juan de Dios, La

Laguna y la propia del convento franciscano en las cuales se podia encontrar desde los

“géneros de la tieiia” hasta el imprescindible pulque y el no menos popular mezcal que

no faltaba en los hogares de muchos vecinos.

Al margen de las inclemencias del tiempo, en la ciudad se estacioné una época de

desaliento ocasionada por el desernpleo generalizado. El ocio prontarnente derivé en

embriaguez y en la proliferacién de los juegos de azar y un aumento en los indices de

criminalidad que fueron explicados por “. . .la pobreza, e incesantes calarnidades que

varias familias nobles y plebeyas estaban pasando por no tener ocupaciones fijas en que

ejercitarse al personal de trabajo. . “152

Una de las medidas que se pensaron para remediar la falta de trabajo entre los

vecinos de San Luis fue la propuesta de poner en funcionamiento una fâbrica de cigalTos

en la ciudad, ya que en términos de los requisitos para este fin, la ciudad contaba con una

densidad poblacional suficiente, pues para Ï 790 mantenia a “. . . ns de seis mil personas

151 A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1787, f. sn.

152 A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1790, f. 16.
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de ambos sexos. La mayor parte de esta poblacién eran indios que empezaba a

ocupar residencialmente algunos puntos al interior de la traza urbana.

La poblaciôn general del reino por estos dias estaba a punto de ser exarninada por

vez primera por medio de una iniciativa del Viney Conde de Revillagigedo destinada a

elaborar el primer censo formai de la Nueva Espafia. En el mes de mayo de 1792 se

empezaron a recopilar los informes de los intendentes y gobernadores acerca dei tamaio

de la poblacién. 5m embargo, para cl caso de San Luis Potosi, la tarea de dar cuenta

fidedigna de la poblacién de la ciudad capital y su jurisdiccién era muy dificil. Entre los

archivos de la alcaldja mayor heredados por el intendente Djaz de Saucedo la itnica

referencia histérica disponible eran las cifras del infomie estadistico que Antonio de

Villaseflor y Sanchez habia ofrecido a mediados del siglo en curso en su “Theatro

Arnericano”.’54

En el llamado Censo de Revillagigedo, se infonrié que en toda la intendencia

habian unos 242 280 habitantes y en la ciudad de San Luis Potosj, 8 571. Estas cifras en

el âmbito novohispano ubicaban a San Luis como una de las menos pobladas, ya que su

poblacién solamente sobrepasaba la de Tlaxcala y comparada con otros centros mineros

nortefios como Zacatecas y Guanajuato, estas urbes estaban tres y cuatro veces mâs

pobiadas respectivarnente. Valladoiid y Oaxaca mantenfan el doble de poblacién que San

Luis.’55

En cl panorama econémico, la mineria dei cada vez mâs exhausto Cerro de San

Pedro en la iiltima década del siglo XVIII ya no era ei principal sustento y actividad

mercantil entre los vecinos.

153 A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1790, f. Sn.
154 A.H.E.S.L.P., Intendencia, 1790-1791, Exp. 15.
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Desde 1793 se fue haciendo ns evidente un florecimiento del comercio a

pequefia escala que invadia la ciudad. Por un lado, los ilamados “regatones” que no eran

ms que vendedores ambulantes se apoderaron de plazas y calles para ofrecer

principalmente mercancia comestible a bajos precios que justamente eran los que podan

pagar los pobres.’56 En otras ciudades novohispanas, la presencia de estos revendedores

flue objeto de una fuerte persecuciôn por parte de las autoridades que buscaron concentrar

la compra-venta de productos en las plazas pitblicas o bien en las alhéndigas.’57

Las solicitudes de establecimientos de pulperias durante esta poca fueron muy

recurrentes y a b largo del i.tltimo lustro de! sigbo que agonizaba, las tiendas mestizas y

las pulperias se abrieron al ptblico en ocasiones respaldadas con un capital de entre 200 y

1,000 pesos. Las mejor surtidas fueron aqtiellas que una vez en funcionarniento recibieron

el titulo de “agraciadas” que al mismo tiempo daba la exenciôn al propietario del pago de

la pensién anual.’58 Las cuotas que una tienda mestiza debia cubrir eran de 30 pesos por

aflo, pero al recibir la categoria de “tienda agraciada” se libraba de este pago. En las

“mestizas”, se podia vender al rnenudeo pan, aceite, vinagre, sa!, chile, aztcar, cacao,

semillas y otros comestibles e incluso ropa.’59

Durante esta porcién de tiempo, la ciudad recibié una buena cantidad de

poblacién hispana transeûnte que precisamente se avecindé en San Luis para ejercitar el

comercio. Algunos vascos como Severino de Landazuri abrieron sus pulperjas en la

transitada calle de la Concepcién. Se dio incluso e! caso de hispanos como Vicente

‘55Humboldt, Ensayo Folitico..., p. 3$.
156 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1 795.1, 26 de enero de 1795.

157Mtonio Alvarado Gômez, Coin ercio interno en la Nueva Espaiia. El abasto en la ciudad de
Guanajuato, 1777-1810. México, Instituto Nacional de Antropologia e Historia, 1995, p. 59.
158 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1793.3, 1797.2, 1 797.3, 1797.4.
159 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1798.4, 10 de septiembre de 1798.
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Bernabeu que adelantaron sus pensiones para asegurar los permisos conespondientes a su

tienda.’6°

Muchas de las principales calles cobraron una nueva vida al dar cabida a los

negocios de expedicién de vino, aguardiente, aziicar, paflos de lana, cueros y cebo que

entre productos empezaron a Ilegar a la ciudad. En la calle de la Concepci6n se

acornodaron unas 16 tiendas y otras nueve en su paralela, la Calle de la Cruz. En la Plaza

Mayor, el espacio urbanistico destinado para las funciones administrativas y residenciales

fue pasando a un segundo tdrmino con cl establecimiento de 12 tiendas y una botica. En

las inrnediaciones de la Caja Real y la cscel, los comerciantes espafoles inauguraron

ademâs cuatro y cinco tiendas respectivarnente.’6’

Pero no solo espaoles empezaron a acercarse a la ciudad ni precisarnente a

dedicarse al intercambio mercantil regulado. Tan pronto como en las âreas agricolas

aledafias se dejaron sentir los efectos acurnulados de una prolongada sequia que desde

1793 se venfa sufriendo, mucha poblacién rural empezé a reftigiarse en la ciudad para

librarse de la esterilidad de los tiempos.

La ciudad pronto se vio en la necesidad de organizar a pasos forzados una

rudimentaria fuerza armada para vigilar los accesos al poblado y hacer frente a las

gavillas de asaltantes y gente facinerosa que arnenazaba alterar cl orden establecido.’62

Para garantizar la seguridad de la ciudad, cl virrey Branciforte cornisionô al

coronel félix Calleja a organizar la milicia potosina y aprestarse a “...la fâbrica de

pequefios cuarteles. en los que se reorganizô la estructura urbana de la poblaciôn.

160 A.H.E.S.L.P., S.T.J., Administrativo, Exp. s.n., 14 de febrero de 1800.
161 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1795.2, 10 de enero de 1795.
162 A.G.S.. Secretarfa de Guerra, 6972, Exp. 8.
163 A.G.S., Secretarfa de Guerra, 6976, Exp. 19. 30 de octubre de 1797.
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Los espacios citadinos que alguna vez fueron exciusivos para los vecinos màs

prominentes que pudieron adquirir y mantener su residencia en las cercanias de la Plaza

Mayor o en otros sitios privilegiados de! interior de la traza urbana, empezaron a ser

disputados por los “puesteros” dedicados a la venta de viveres como el pan, aves y frutas,

asi como de comida preparada.

El corazén administrativo de la ciudad, después de haberse mantenido como un

ejemplo de “polica” y norrnatividad, se estaba convirtiendo en el lugar dedicado para las

cocinas que daban de corner a los pobres de la ciudad. Al mismo tiernpo, en las plazuelas

de algunos templos corno el de la Compafifa, la cantidad de puestos ambulantes fue tan

nurnerosa que se propicié la convivencia funesta entre forasteros y vecinos de distinta

fndole.’64 San Luis Potosi por algunos momentos flue invadido POT contingentes de vagos

que deambulaban de poblado en poblado buscando cl sustento acaneando el desorden y la

evasién del tributo al cual estaban sujetos.165

Pero asj corno el cornercio informai ilenaba las calles de arornas y desperdicios. la

presencia de la milicia en la ciudad obligé a desarrollar nuevas reglas de convivencia y

tolerancia. En breve lapso de tiempo, los espacios al interior de la traza potosina se fueron

estrechando para todos sus ocupantes. En 1795, e! padrén del obispado michoacano logré

contar a unas 6, 384 personas de comunién y confesién por las calles de la ciudad.’66

En cl marco de! orden ocupacional de Ïos habitantes. asi corno cl vecindario se

lienaba de expendedurfas, cl gentio dedicado a la mineria era cada vez mâs raro en e!

paisaje urbano y econémico de San Luis. Para 1796 solarnente se reconocieron a unos

164 A.H.E.S.L.P., Intendencias 1796-1799.1, Exp.3.
165 A.H.E.S.L.P., ST.J., 1800-1802, Exp.7.

166 A.C.M., Legajo 119, Exp. 49.
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ocho mineros, seis hacendados de los antiguos beneficios de metal y apenas un par de

aviadores que segufan apostândole a los yacimientos, o bien continuaban involucrados en

la minerfa guiados por algo que para la Diputacién de Mineria era simplemente “amor

patriôtico”.167 En el plano de la ciudad de ese entonces todavia se alcanzaban a apreciar

los montones de “grasas” o escoria que se apilaban por varios rumbos del poblado.

(Ilustracién No. 5)

En el marco de todas estas transforrnaciones y acomodos de la poblacién y la

sociedad a los nuevos escenarios polfticos, administrativos asi como al econômico, la

ciudad se verfa envuelta por una sombra que perturbé de una manera significativa el

devenir demogrâfico en cl tltimo trarno de un siglo apagé nuevamente muchas luces en la

localidad.

4.11 La viruela y cl obscurecer dcl siglo

Asi como la epidemia del rnatlazàhuatl partié al siglo XVIII en dos, la presencia

de la viruela en San Luis Potosi cerrô la centuria ocasionando profundos cambios en

varias dimensiones. Por un lado, y a diferencia de la ilegada de otras epidemias, la de

viruelas fue una invasién anunciada, en contra de la cual los vecinos de la ciudad no

contaban con los medios necesarios para enfrentarla. Antes de la liegada de la epidemia,

el ambiente que se respiraba en muchos rumbos de la ciudad era el de la proliferacién de

la miseria y enfermedades entre muchos habitantes ya que, “. . .en cl aJo pasado de 94 que

esta ciudad se hallaba en la mâs estrecha y lamentable afliccién por necesidad de

167 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1796.1, 4 de enero de 1796.
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facultativo médico que asistiese a él comtin de pobres y demâs gente del vecindario que

padecia una calamitôsa peste de fiebres agudas y dolor de costado. •“168

Desde 1796 la viruela empezé a asolar la Provincia de Oaxaca cuando en sus

costas desembarcaron algunos enfermos provenientes del Periï. De ahi, cl mal se extendié

por Veracruz y Acapulco’69, mientras que en San Luis, las autoridades empezaron a tomai

las primeras providencias en caso de que el contagio ilegara a los muros de la ciudad. Una

de las primeras medidas flic la recoleccién de fondos y la asignacién de las imnediaciones

del Santuario de Nuestra Sefiora de Guadalupe para concentrar a los que cayeran

contagiados.’7°

Por vez primera en los anales de la crisis crônicas de la ciudad, se adopté la

estrategia del aislamiento para prevenir la diseminaciôn de los hedores volâtiles entre la

poblaciôn. El inico rnedio para evitar la propagacién era la separaciôn de los infestados y

observar la rigurosa cuarentena. En informes virreinales de la época, se sugiriô el

establecimiento de las “casas de campo”, al menos un cuarto de legua distanciadas de los

centros de poblaciôn y en oposiciôn a los vientos reinantes en donde se concentrarian a

los enfermos y sus pertenencias. Pero a pesai de las nociones rudirnentarias para entender

y enfrentar a la enfermedad segufa prevaleciendo cl punto de vista que la viruela era un

castigo divino.

Empezando en 179$, la Intendencia potosina difundié las noticias de la

proliferaciôn virulenta por San Luis, Guanajuato, San Miguel y Querétaro. Al parecer,

“milagrosamente”, cl vecino Cerro de San Pedro se habia librado dcl contagio por b que

los vecinos serranos para asegurar este estado de excepciôn organizaron rogativas y

16$ A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1796, f. 173.
169 A.H.E.S.L.P., Intendencia. 1796-1799.1, Exp. 2.
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ofrecirnientos de misas a la irnagen de la virgen de Guadalupe que se veneraba en el

cerro. Se pidié al vecindario serrano asistir a las peregrinaciones vistiendo capa pluvial,

cruz manga y cirios en las manos. Los que pudieran debfan portar ademâs banderas,

ramas silvestres, asi como violines y teponaxties para los cantos.171

La preocupacién no era para menos entre los pobres. ya que si en la ciudad gente

tan importante corno el escribano pûblico don Silvestre Suârez cala vfctirna de las

viriielas, qué suerte esperaba para los menos favorecidos.

La viruela en la Nueva Espafia se habla convertido con cl paso en una enfermedad

endémica’72 y en el caso especifico dcl brote de 1798 en San Luis Potosf se manifesté

durante los meses frios y ventosos de enero y febrero. En la parroquia mayor, la

rnortalidad anormal por la epidernia fue caracteristica entre los indios y sobre todo entre

sus pârvulos. A pesar del silencio que encontrarnos en las actas de entierros para

identificar las causas de muerte, la sobremortalidad registrada en los libros de indios nos

arrojan luces acerca de la crisis. Para este aflo, entre los indigenas de la jurisdiccién de la

parroquia principal, la viruela fue la causante de la muerte de unos 400 pârvulos y un

poco mâs de 300 adultos.

El rigor mâs intenso de la enfermedad al interior de la ciudad se experirnenté en

enero, y al mes siguiente, con las tolvaneras y fuertes vientos que han sido una

caracteristica de San Luis, el virus de la enferrnedad que se desprendia de las piistulas de

los infectados se regaron por toda la ciudad y sus airededores.

170 A.H.E.S.L.P., A.A.S.L.P., 1797, Libro 40, f. 158.
171 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P. 1798.1, 7 de enero de 179$.

‘72Genn Somolinos D’Ardois, « La viruela en la Nueva Espafia ». Gaceta Médica de México, 91(1961),
p. 1017.
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Entre las castas, el contagio también llevô a la tumba a casi 300 personas entre

adultos y nifios, mientras que para los espafioles, la viruela también hizo subir

ligeramente su particular curva de entierros, principalmente causando la muerte de

infantes a pesar de que era un padecimiento que era bien conocido por los europeos.’73

Por rnarzo, la enferrnedad empezé a ceder terreno en la ciudad al igual que en los

barrios indios bajo lajurisdicciôn franciscana y agustina. En estos espacios, la llegada de

la viruela habjà ocunido en los i’iitimos meses de 1797. Desde agosto, los padecirnientos

de tipo respiratorio como la tos, la pulmonia y las calenturas empezaron a minar la salud

de los prvulos indios. Con una poblaciôn infantil numerosa los pueblos y barrios de la

periferia de la ciudad ofrecieron un escenario propicio para la propagaciÔn de la viruela.

En diciembre del mismo aflo, los pÉtrvulos de ambos sexos empezaron a caer vjctirnas de

la enfermedad, mientras que entre la poblaciôn femenina adulta se registraron los

primeros casos de fallecimientos asociados con embarazos complicados por la eminente

epidernia.

Durante los dos primeros meses de 1798, tal parecié que la peste fue la iinica

causa de la mortalidad entre los indios. En junio se registr6 el tltimo caso de una nifia

contagiada y gradualmente la mortalidad en los arrabales indios fue retornando a sus

ritrnos y formas “normales”, o en otras palabras, fuera de la influencia de las epidemias

que sin lugar a dudas alteraron significativamente la evolucién de San Luis Potosj en el

siglo XVIII en distintas formas. La alferecia, la hidropesfa, las fiebres y una amplia

variedad de dolores volvieron a marcar la pauta en la mortalidad indigena de la periferia

de San Luis.

‘73MigueI Bustamante, «La vfruela en México, desde su origen hasta su erradicaciôn » en Enrique
Florescano y Eisa Malvido, eds. Ensayos sobre la Historia de las Epidemias en México, México, Instituto
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En la dimensién urbana, las enfermedades que asolaron a la colectividad potosina

casi ciclicarnente a b largo del siglo que estaba agonizando, alteraron la distribucién del

espacio en funcién a la necesidad de panteones para disponer del crecido nùmero de

cadâveres, especialmente durante las epidemias.’74 Los panteones de la época asi como

los atrios de los templos prontamente se hicieron insuficientes por b cual la ciudad se vio

en la necesidad de estrenar dos camposantos adicionales. Uno de ellos fue el de San Juan

de Dios, a espaldas del templo y hospital de los Juaninos, asi como el de Nuestra Sefiora

de la $alud o del Rosario, atrâs de la capilla deY mismo nombre. Ambos se sumaron al

panteén de! Montecillo que habia servido para dar sepultura a las vIctimas de la epidemia

de l763.’

En el plano dernogrâfico, el balance de la poblacién indigena de la Intendencia de

San Luis Potosi segùn bos datos ofrecidos por Lépez Sarrebange para mediados y finales

de! siglo XVIII fiie negativo. En la primera mitad de periodo sefialado en base a las

matriculas de tributarios, padrones eclesiâsticos, se calculé la poblacién indigena de la

Provincia de San Luis en un poco mâs de 100 mil personas (101 035). La ciudad

solamente daba cabida a unos 5 510 indios. Unos 50 afios màs tarde, e! nimero de

indigenas en la ciudad habla subido a rns de 24 mil (24 768), pero en contraste, la

pobbacién similar de la Intendencia se redujo considerabbemente (54 706). Con todas las

reservas para considerar estas cifras, Lépez Sanelange opiné también que la Intendencia

potosina, comparada con la de Guadalajara, Guanajuato, México, Oaxaca, Puebba,

Mexicano del Seguro Social, 1982, p. 75.

174 En Francia habla en la segunda rnitad del siglo XVIII un movimiento ilustrado contra las sepulturas en
los templos.

175Rafael Montejano, Los cementerios de la Ciudad de San Luis PotosL San Luis Potosf, Al Libro Mayor,
1989, p. 30-32.
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Valladolid, Veracruz y Zacatecas fue la inica que experirnenté un retroceso en su

desanollo demogrâfico.’76 Si convenimos con este argumento. serfa pertinente de igual

forma dar una dimensién adecuada al papel desempefiado por las epidemias durante el

siglo XVIII sobre la poblaciôn indigena de San Luis Potosf. Si bien, en términos

generales, los indios como sector poblacional ftie el de mayor dinarnismo inclusive en el

corazôn panoquial de la ciudad, también fueron los que principalmente resintieron los

embates cjclicos de las crisis de alimentacién y sobre todo de las epidernias.

Los perfodos criticos en cuanto a la escasez de alirnentos, la falta de recursos para

estimular una industria minera de por si deteriorada, los rigores dcl clima que

estacionaron sobre la ciudad prolongadas sequfas a las que siguieron iluvias intensas, asi

como las condiciones precarias de higiene contribuyeron a dibujar una escenograffa

urbana en la cual los males epidémicos, 5m lugar a dudas, dejaron huella de su paso en la

evolucién demogrâfica tanto de la ciudad y sobretodo en su entorno indio.

A b largo del ilamado siglo de las luces, en San Luis Potosf, las enfermedades

apagaron muchas vidas entre naturales que en muy pocos momentos lograron acumular la

fortaleza necesaria para enfrentar las acometidas dc las patologias biolégicas. En algunos

casos, como sucedié durante la epidemia de matlazâhuatl de 1737-1738 o la de tabardillo

de 1762, las consecuencias de la enfermedad no se explican solarnente desde el plano

orgânico, sino que debemos considerar de igual manera los escenarios sociales en bos que

se desenvolvieron a sus anchas los contagios.

A pesar de que San Luis Potosf fue poblado mayoritariamente por poblacién

indfgena poseedora del carâcter novohispano de finales del siglo dcl contacto y la

‘76Delfina Lôpez Sarrelange, « La poblacién indigena de la Nueva Espafla en el siglo XVIII» en Eisa
Malvido y Miguel Angel Cuenya, comps. Demografla hist6rica de México: sigÏos XVI-XIX México,
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conquista, en el plano imnunolégico no se habla logrado acumular la suficiente herencia

biolégica para hacer frente a las dolencias europeas.

Con 100 afios de por rnedio, durante el siglo XVIII el impacto de las

enfermedades de este tipo en una perspectiva dernogrâfica, sacudié severamente a la

evolucién demogrâfica de uno de los principales protagonistas de la poblacién y sociedad

de San Luis Potosf.

Por decirlo de alguna manera, serfa hasta los prirneros pasos del siglo XIX cuando

la poblacién empezarfa a recibir los beneficios de una defensa para resistir los contagios

como cl de la viruela.

En cl viejo mundo se habla logrado establecer que las viruelas no reincidian en las

personas que la hablan padecido con anterioridad. De esta base partieron las iniciativas

para realizar una inoculacién par varios métodos. El médico inglés E. Jenner habla

logrado confeccionar una vacuna con cl mal gracias a sus experimentos realizados en

tomo a la “viruela de las vacas”. Este conocimiento fue adoptado por EspaIa para aplicar

en sus colonias campafias de vacunacién.177

Desde septiembre de 1803, en Espafia se dictaron las érdenes para organizar la

propagacién del fluido vacuno por medio de una “Expedicién de la Vacuna” con don

Francisco Xavier de Balmis a la cabeza. AI aflo siguiente, San Luis Potosf recibié el

reglamento para efectuar la vacunacién bajo la coordinacién dcl facultativo Francisco

Pérez a partir de enero de 1805. Los primeros inoculados fueron 86 adultos y 105 niflos.

Ente el 23 de enero y el 27 de marzo del mismo aflo se habian vacunado a 645 personas

en la casa del médico, a 276 en la “Corvera” y en el establecirniento del cirujano

Universidad Auténoma Metropolitana e Instituto Mora, 1993, p. 50-51.
1’77 Bustamante, « La viruela..., p. 79-80.
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Barrenechea a otros 327.178 En términos étnicos, no nos queda del todo esclarecido

quiénes fueron los que recibieron el “pus” a manera de experimento, ya que los resultados

no estaban del todo controlados por los facultativos. En ocasiones, el fluido vacuno una

vez que era extraido de las pitstu1as de los brazos de los portadores, era diluido en agua de

iluvia en distintas proporciones y luego era administrado a los escogidos. En seguida se

esperaba la manifestaciôn sintornâtica (aparicién de granos o pùstulas) y el proceso de

vacunacién recibia la aprobacién para ser repetido. En cada lugar se debja proceder

tomando en cuenta la atmésfera peculiar, el desaseo del ambiente, la constriccién de la

piel de los inoculados y la destreza de los facultativos para evaluar la vacunacién.

En base a todo este procedirniento, en los banjos indigenas de la periferia de San

Luis Potosi se lanzé la convocatoria para animar a los vecinos a lievar a sus criaturas a

vacunar. Durante el mes de agosto de 1806, el licenciado en ciruga y medicina, don

Alejandro de Arboleya, estimulé a algunos padres de familias a reunirse en las puertas del

convento de San Francisco para que sus hijos recibieran el fluido vacuno. Para persuadir a

que los nifios recibieran la dosis, les gratificô con dinero. En esa primera sesién logré

inyectar a 153 nifios de ambos sexos y a mediados del mismo mes, repitié la operaciôn en

Tlaxcalilla con 200 nifios, en Santiago con 201, mientras que en Tequisquiapan vacuné

igualmente a 180 y otros 120 mâs en San Sebastiân.

De alguna manera u otra, estaba en marcha un proceso que en muy corto tiempo

empezaria a anojar resultados positivos para ofrecer a la poblaciôn una defensa para

salvarse del mortal contagio que la viruela habia ocasionado desde los prirneros dias del

contacto con los europeos.

178 A.M. I.N.A.H., RoIlo 41, Serie San Luis Potosf.
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La campafia de vacunacién contra la viruela empezô a marcar la diferencia entre la

vida y la muerte entre los contagiados. En el plano demogrâfico, la disponibilidad de la

vacuna significé un parteaguas para la poblacién indigena que ernpezô a resistir al menos

esta patologia biolégica que en varios episodios ffie el regulador dernogrâfico de mayor

peso.

4. 12 San Luis Potosf en la iniciativa de Reforma Eclesiâstica

En noviembre de 1791, autoridades dcl Obispado de Michoacân emprendieron

una serie de visitas que comprendieron algunos poblados de la jurisdiccién de San Luis

Potosi como Pozos, Guadalcâzar. Armadillo, Mezquitic e incluso la ciudad. Esta

inspecciôn se habia retrasado por mâs de 40 aios, b cual habia acarreado una serie de

inegulandades en cl àmbito de la administraciôn eclesiâstica. Muchas de las cofradias

andaban sin rumbo, los testamentos no se cumplian al pie de la letra, Ios

amancebarnientos se etemizaban y los escândalos proliferaron entre los vecinos de la

feligresfa. 179

Detrâs de la preocupaci6n dcl obispado michoacano en torno a San Luis, se

empezé a notar que buena parte de Ios problemas detectados estaba en un crecimiento del

niimero de fieles en la provincia potosina rnuy extensa y compuesta de varios curatos,

reales de minas, villas, pueblos y haciendas. Con et paso del tiempo, un buen nitrnero de

magnfficas haciendas ganaderas y de labor corno las del Marquesado de Jaral, el condado

del Pefiasco, Bocas, La Parada, Guanamé, La Pila, Gogorrén, Zavala, Bledos Altos y

Bajos, Viltela, Peregrina, la del Mayorazgo de Pozo de Luna, Peotillos, Derramaderos,

179 A.H.E.S.L.P., A.A.SL.P., 1804, f. 35.
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Atotonilco, San Agustin de ios Amoles, San Ignacio, Derramaderos y Carbonera, se

habian consolidado al interior de la circunscripciôn de San Luis Potosj.

Pero asj como se acusaba un descuido en las visitas180 a la ciudad y su

jurisdicciôn, la realizacién de los padrones eclesiâsticos ftïe un aspecto muy regular en su

apiicacién. En 1797, el conteo anual sum6 a una 5 998 personas’8’ y un alio rns tarde, en

el “Padrén de feligresia de San Luis Potosi...” se anotaron a 1 664 farnilias para un total 6

424 personas, mâs 462 habitantes que moraban en el barrio de El Montecillo.’82

En los primeros aos del siglo XIX, los padrones eciesiâsticos se continuaron

levantando en la ciudad y a través de sus cifras fluctuantes contando farnilias, “aimas” asf

corno a personas de comunién podernos dar cuenta de la tendencia dernogrâfica del

interior de San Luis Potosi como pobiado.

Tabla X
Padrones de! Obispado de Michoacân

Feligresfa de la ciudad de San Luis Potosf’
1800-1805.

Aflo familias Personas / Aimas
1800 1 680 6279
1801 1 881 7422
1803 5668
1805 2689 6837

180 En algunos docurnentos del Consejo de Indias, se ilegé a decir que el principal problema del descuido
de los obispos michoacanos hacia sus ovejas potosinas, era la distancia entre Valladolid y San Luis. Incluso
se decfa que en 1791 cuando el Obispo San Miguel visité la ciudad b hizo “. ..como un relâmpago que no
deja seflales de la luz que ha esparcido. . .“A.G.I., Audiencia de México, 2603.
181 A.C.M. Legajo 60-7.
182 A.C.M. Legajo 60-8.
I 83 Generalmente, estos padrones censaron a los vecinos de las calles intrarnuros de la ciudad, las Casas
Reales, la poblaciôn asentada en los mârgenes de la “Zanja” (al poniente del asentamiento), la gente que
todavia estaba organizada en cuadrillas y los habitantes de los barrios de La Alfalfa, La Laguna, El
Montecillo y Tequisquiapan.
A.C.M. Legajos 69-9, 69-10, 69-sn, 70-3.
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En agosto de 1799, el fiscal de! Consejo de Indias don Ramôn de Posada emitié el

veredicto de que era necesario establecer en la Nueva Espafia tres nuevos obispados: uno

en Acapulco, uno mâs ubicado en el norte del reino o bien en Veracruz y un tercero en

San Luis Potosf en el cual se concentraria igualmente el del Valle del Maiz, Villa de

Valles y la Abadja del Pànuco.’84

A partir de 1804, en la ciudad empezâ a rondar esta iniciativa y el ayuntamiento

potosino comenzé a ofrecer los argumentos pertinentes para tratar de que una nueva silla

y catedral de obispado se erigieran en San Luis Potosi ya que,

“La silla de! tercer obispado no se pude fijar en otra ciudad que en la de San Luis
Potosf porque aunque es de mediana poblacién, es de un excelente temperarnento,
con competente clero secular y regular, residencia de un Intendente ColTegidor,
Cajas Reales y se halla ubicada casi en cl centro de! territorio que se le puede
asignar. “185

Entre las razones con mâs peso que se ofrecié fue la concerniente a la extensién

(200 leguas de oriente a poniente, y mâs de 130 de norte a sur) del propuesto obispado,

que de alguna manera vendria a coincidir con algunos de los lImites de la Intendencia.

(Ver Ilustraciones No. 6 y 7)

Al interior de la ciudad, este cambio vendrja cii otro sentido a remediar el

recargamiento en e! clero regular y secular que, en voces de muchos, habian contribuido a

su decadencia. Por ejemplo, en la ciudad se tenfan tres curatos, cuando solamente bastaba

uno. Otro exceso era cl nùmero de conventos de religiosos (cinco), las cofradias y

hermandades (26) y un gran nitmero de capellanias que se habjan fundado durante los

dias présperos de! Cerro de San Pedro, pero que con la decadencia minera, el destino de

los eclesiâsticos capellanes se fue reduciendo solarnente a la funci6n de decir misa.

184 AGI., Audiencia de México, 2603.
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El crecido ni.imero de religiosos, en otros aspectos, representaba un costo que

tarde o temprano debfan pagas los vecinos. A mediados de la primera década del siglo

XIX, en la ciudad solarnente, se reconocian a unas 100 familias acomodadas entre una

poblacién que oscilaba entre los doce y catorce mil aimas, la gran mayoria de pobres.

A pesar de los puntos a favor y en contra, la ereccién del obispado potosino

tendrfa que esperar medio siglo mâs, pero los argumentos que giraron airededor de la

iniciativa nos han permitido apreciar que a inicios del sigio XIX se habla convertido en

un poblado por el cual pasaban sendas de diferente indole.

En el ambiente econémico novohispano, a pesar del declive de la minerfa local de

la ciudad, San Luis se aferré a algunos de sus privilegios afiejos, articuiando los ingresos

provenientes de otros reales de minas que florecieron hacia la iMtima porcién del siglo

XVIII. En el teatro de la geografia nortefia, la ciudad se transformé en un punto de paso

obligado en el complejo de rutas comerciales que comunicaban la capital del reino con el

norte, pero a su vez funcioné como nodo para enlazar el occidente con el oriente. La

propuesta para la ereccién de un obispado en la ciudad, de buena manera también reflejé

el aprovecharniento de su posicién, b cuai ya habla sido confirmado cuando se convirtié

en capital de una de las Intendencias mâs extensas.

Paradéjicamente, tal parece que b que San Luis gradualmente perdié como real

de minas flue recompensado con creces con la recomposicién econémica que experimenté

la ciudad para convertirse en un puntal del comercio novohispano.

A pesar de todos los mornentos crfticos que se presentaron en la ciudad a b largo

del siglo XVIII, durante este mismo periodo, San Luis fue reencontrado y recompuesto en

varios sentidos.

185 A.G.I., Audiencia de México, 2603.
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4.12.1 San Luis Potosf, 1810

A b largo de nuestra reconstrucciôn de la evoluci6n y composicién de la

poblacién de la ciudad, la informacién contenida en los padrones eclesiâsticos nos ha

ofrecido datos significativos acerca de la ocupacién de distintos sectores de! poblado y de

cômo aumentaba o disminuia cl niirnero de familias y casas en las calles de la ciudad. Los

padrones no sôlo nos arrojaron luces acerca de! tamaflo de una poblaciôn determinada

como “personas de cornuniôn y confesiôn”, sino que también nos lievaron a testfficar

aspectos culturales de la vida cotidiana de una ciudad en constante movimiento.

Durante cl primer semestre de 1810, entre los meses de febrero y abril para ser

mâs precisos, don José Anastasio de Smano, cura rector y juez eclesiâstico, levantô cl

padrôn anual correspondiente y dejé como un legado un documento que puede

proporcionar diferentes lecmras acerca de la poblaciôn y sociedad potosina de ese

entonces.

Uno de los rasgos mâs importantes es que se contaron a los pârvulos, y no

solarnente cl nùmero de familias y adultos como habla sido costumbre en bos padrones

anteriores. Este aspecto de cierta manera nos habla impedido conocer una imagen mâs

completa de la dernografia de la ciudad de primera mano incluyendo a la poblaciôn

infantil.’86

En 1810 se empadronaron a 12 775 personas de las cuales 7 825 cran adultos y 4,

950 pârvulos. Es decir, un poco mâs dcl 38 ¾ de la poblaciôn dcl padrôn se puede

considerar como infantil, aunque con la informaciôn recabada no es posible reconstruir

186 A.C.M.. Legajo, 71-8.
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los grupos de edades. Tampoco se recopilé los datos de las gentes avecindadas en

Tlaxcalilla, Santiago, en el Barrio de San Juan de Guadalupe, San Miguel y San Sebastin

que estaban bajo otras jurisdicciones eclesisticas.’87

Al margen de aquello que nos parece deficiencias en la realizacién del censo,

nuestro abordamiento del documento puede tomar varios caminos en cuanto a la forma de

la poblacién asentada en la ciudad en visperas del estallido de la guerra de independencia.

La metodologfa para llevar a cabo este catastro de aImas y farnilias incluyô un

recorrido exhaustivo por todas las calles y casas de la feligresfa. Para empezar, el padrén

comenzé a levantarse registrando los ocupantes de las casas de la jerarqufa religiosa y

civil del poblado. En primer lugar, la casa del seftor cura (que al mismo tiempo era el

encargado de levantar el conteo) en la cual vivian mayoritariamente mujeres, ya que a

excepcién del cochero, el paie y dos mozos, el resto de las 13 personas eran hermanas del

sacerdote, damas de compaftfa y sirvientas.

Siguiendo una légica de jerarquja, la casa dcl Intendente debja ser la siguiente, sin

embargo, por encontrarse fuera de la ciudad, se dejé al final del padrén la visita al hogar

de don Manuel Jacinto de Acevedo en donde vivia con tres familiares, un mayordorno,

cuatro sirvientes, dos lacayos, cochero y sota.

En las inmediaciones de la plaza mayor de la ciudad, se agrupaban las casas de las

principales personalidades del ayuntamiento como regidores, alcaldes de distinta

envergadura, tenientes, mazeros y escribano mismo del Real Cabildo.

Muy cerca del corazén administrativo de la ciudad existian casonas como las de

don Miguel flores y la propia de dofla Francisca de Murguiondo en las que las farnilias

187 Sin embargo, el ayuntamiento potosino, en la elaboracién de un padrbn del tipo electoral, se dio a la
tarea de asentar la poblacién de estas porciones de la periferia de la ciudad para una fecha muy aproximada
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vivian rodeadas de sirvientes. En ocasiones, una pareja de espafioles como la formada por

don Dionisio del Castillo y dofia Clara Montoya tenia bajo sus érdenes hasta seis

sirvientas.

La organizacién del padrén en cuanto a la dimensién urbanistica tomaba como

punto de referencia los linderos de las propiedades particulares. De esta suerte, la

descripcién de una via podia ser como “calle desde la frontera de Don Francisco Garcia

hasta la esquina de don Pedro de Imaz”, o bien “Calle de la Concepcién, desde la esquina

de don Juan Antonio Vildézola, hasta liegar a la iMtima cuadra de la Merced”. El abasto

de agua al interior de la traza urbana era posible por la existencia de norias y pozos en

tomo a los cuales se organizé en buena medida el espacio urbano.

Una calle que en anteriores padrones se liamaba “de los burros”, en 1810 era

nombrada “Nuestra Sefiora de Guadalupe” en la cual vivian vecinos corno el francés

Gerénirno Berdié desde principios del siglo XIX. Otras cambiaron de nombre, sin

embargo, la forma en que fueron nombradas nos dice mucho de su naturaleza. Por

ejemplo, la calle que anteriormente era Ilamada de los “Tepetates” se transformé en la

“del Arenal”, b cual nos indica que cuando liovia, el agua corna por la misma

arrastrando el material acumulado. Al sur del asentamiento, algunos sitios en donde se

acumulaban las venidas de aguas pluviales recibieron el nombre de “Ramblas” corno la

que estaba préxima al convento de los frailes mercedarios.

Por la época, se decia que las calles de la ciudad se conservaban mejor sin

empedrado por la relativamente corta temporada de lluvias. Con un revestimiento de

piedras, las avenidas conian el riesgo de anegarse y ocasionar muladares cuando las aguas

se mezclaban con la basura y escombros de las casas. Las autoridades para evitar b

a la del padr6n eclesiâstico de 1810.
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anterior descrito tuvieron la iniciativa de pavimentar las calles con guijarros de mediano

tamaflo en forma de tableros y construir banquetas para encausar la iluvia a los drenajes o

“targeas”. 18$

Airededor de las diferentes plazas de la ciudad, encontramos también una

ocupacién nutrida de residentes. La Plaza Real estaba rodeada por unas 13 viviendas en

donde se alojaban unas 73 personas, mientras que en la Plazuela de la Alhôndiga habia 29

hogares y 103 moradores. Las menos pobladas eran las del Convento de San Francisco y

la Plazuela de la Compaflia con 12 y nueve casas respectivarnente.

Un aspecto ausente en la descripciôn de las calles, casas y personas empadronadas

es cl origen étnico de los vecinos. Solo podemos asurnir que el censo registrô a la

poblaciôn indigena en espacios corno el Barrio de Tequisquiapan (1$ casas y $9 personas)

o bien en La Alfalfa (73 casas y 264 personas). Este criterio tampoco nos queda claro para

el caso del Banjo del Peladero, en el cual se curtian pieles y contaba con 52 casas y 195

personas.

En algunas porciones de la ciudad, se censaron unidades habitacionales que no

alcanzaron la categoria urbana de “casas”, sino simplemente cran “cuartos” o ‘jacales”

que daban abrigo a varias familias, b cual contrastaba con calles ocupadas enterarnente

por haciendas como la de Santa Maria en donde vivjan solamente nueve personas.

En algunos mmbos se levantaban las haciendas de beneficio como la del

acaudalado Juan Mora o bien huertas como la de dofia Rita Fernàndez. Otra extensa

propiedad era la huerta de los frailes carmelitas que se convertiria en la Alarneda de la

ciudad decimonônica.

188 A.H.E.S.L.P., Intendencia, 1812.3, Exp. 39.
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Las caïles empadronadas, no solamente nos ofrecen las cifras de sus vecinos que

las ocupaban, sino que a través de los nombres usados, podemos penetrar en cierta

medida en la rnentalidad del poblado. El uso y desuso de los apodos de las calles nos

hablan ciertarnente de sus ocupantes y la manera en la cual estaban en contacto con el

espacio urbano. De aquf el valor de recuperar la nomenclatura que el tiempo hizo

desaparecer de la ciudad, nombres de calles corno dcl “Zapote”, “dcl Horizonte”. de “La

Palma”, “La Escoleta”, del “Paso dcl Gato”, dcl “Coliseo”, de “la Ulibarre” o las “Casas

de Barrôn” que eran apellidos de espaftoles, de la “Cerrada de los Gallos” en donde se

hacian las peleas y apuestas, o bien de hostales para los viajeros como el ubicado en la

calle del “Mesôn dcl Platanito”.

Algunos espacios son fàcilmente relacionados con cl desempeflo de un oficio con

b cual se designaron calles como la de los silleros, las hilanderas o las tenerias.

En cuanto a las actividades cotidianas dedicadas al ocio, descubrirnos que una de

las paredes de la Aihéndiga se convirtiô en un “Rebote” que fue un sinônimo utilizado

para designar cl juego de pelota vasca o frontôn que floreciô en las calles de algunas

ciudades novohispanas como Puebla, Oaxaca y Zacatecas, un deporte estirnulado por

comerciantes peninsulares.’89

Dibujando la extensién de las calles censadas durante cl levantamiento dcl padrôn

de 1810, notamos que los linderos originales de la ciudad empezaron a ser desbordados

por la poblaciôn. Si asumimos que en padrones anteriores, se registrô principalmente a las

“aimas” de fihiaciôn espafiola que estaban avecindadas al interior de la traza, a partir de

‘89Juan Pedro Viqueira Alban, Relajados o reprimidos?. Diversionespzb/icasy vida social en la Ciudad
de México durante et siglo de las luces. México, Fonda de Cultura Econômica, 1995, p. 244-246.
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1810 notamos un despiazarniento graduai de la poblacién blanca hacia los suburbios

aledafios.

A unos meses del inicio del movimiento independentista, este fenômeno social

que se reflejô en la organizaciôn urbana pudo haber sido una muestra del

desmoronarniento de la estructura espafiola de dominacién que solamente se conservaba

en el centro mismo de la ciudad. Los espafloles que empezaron a abandonar sus antiguos

sitios de residencia privilegiada eran los que habfan venido a menos o bien no pudieron

soportar entre otros aspectos el precio de habitar al interior de la tradicional ciudad

espafiola.

En la periferia de la ciudad espafiola que estaba siendo recompuesta, la poblaciôn

indigena se habia consolidada en su crecimiento en torno a dos polos principalmente. Al

norte, los pueblos de Tlaxcalilla y Santiago, y al sur, en los barrios de San Miguelito y

San Juan. En el primero de ellos para este entonces, se habjan concentrado los vecinos de

la Santjsirna Trinidad y del balTio effmero de San francisquito.

Tabla XI
Poblaciôn Indfgena de San Luis Potosf, 181O.’°

Pueblos Aimas Africanos Indios Utiles Vecinos
San Sebastiân 1 715 20 1 695 428
Tlaxcalilla 3 649 28 3 631 907
San Miguelito 1 491 1 1 490 372
SanJuan 584 --- 584 146
Santiago 2 264 --- 2 264 566
Tequisquiapan 1169 9 1116 290

Los datos para el barrio de Tequisquiapan de esta ûltima tabla contrastan con la

informacién del padrén para el mismo, ya que solamente se censaron a 89 personas

habitando 18 casas, b cual nos ileva a pensar que estas cifras solarnente se refirieron a

190 A.H.E.S.L.P., S.G.G., 1810-1819.
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poblacién no-india. Es decir, la cifra de 1 169 indios listados en un documento civil no

guarda una correspondencia a las 89 personas del censo religioso.

Por esta época, solamente al interior de la ciudad, algunos reportes de la feligresia

de la ciudad nos indican que la poblacién alcanzé un poco mâs de los 8,500 habitantes (3

883 hombres y 4 68$ mujeres).’9’ Tanto ciudad corno periferia habian experimentado un

crecimiento demogrâfico después de las crisis de hambres y enfermedades que caracterizé

los iiltimos afios del siglo XVIII. A pesar de los problemas, San Luis ofrecia ciertas

condiciones para atraer poblacién en un escenario norteflo en el cual la ciudad era paso

obligado y pivote de la actividad cornercial.

Este panorama que se presentaba entre la poblacién y la sociedad de San Luis

Potosi a finales de la primera década del siglo XIX, estaba a punto de sorneterse a otro

perfodo de tensién por e! movirniento insurgente que se desarrollaba en el Bajfo. Las

consecuencias de la guelTa de independencia a nivel local es otro episodio que nos

quedarâ pendiente de estudiar.

191 A.H.E.S.L.P., Intendencia, 1813.1, Exp. 8.



Capitulo 5

San Luis Potosi colonial. Una biograffa social

En la produccién historiogrâfica tradicional acerca de la ciudad de San Luis

Potosi vineinal, se nos ofrece una visi6n de una sociedad fuertemente arnurallada en

torno a una mentalidad profrmndamente conservadora y celosa de sus afiejas tradiciones.

Buena parte de las obras en torno al pasado potosino giraron airededor del papel

desempefiado por frailes franciscanos, agustinos, carmelitas y mercedarios en la sociedad

colonial.

Revisando el calendario reÏigioso del poblado, descubrirnos que en muchos de los

barrios de origen colonial sobreviven manifestaciones festivas relacionadas a

celebraciones religiosas. Las fiestas patronales mantienen su autoridad en cada barrio y,

en ciertas épocas del aflo, las parroquias anfitrionas se convierten en los ejes de la vida

urbana, articulando la historia social de la ciudad como un todo.

Lo ritual de b habituai potosino encuentra su apoteosis en el viernes santo,

cuando la ciudad se viste de luto y, a través de una procesiôn dolorosa por las calles, se

hacen evidentes actos de penitencia y contricién colectiva.

Muchas de las fiestas piblicas que continman celebrândose regularmente tienen

sus origenes en cl perodo colonial durante el cual muchas tradiciones hispanas se

enraizaron en el orden de significados compartidos en la Nueva Espafîa. Por ejemplo, en

banios potosinos como cl de Tequisquiapan, la celebracién dedicada a la Virgen de los

Remedios (la màs espafiola) incluia la lidia de toros.1 El puebbo de Tlaxcalilla también

efectuaban fiestas bravas ademâs de representaciones de los llamados “moros y

‘A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1746.3, 13 de septiembre de 1746.
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cristianos” en donde el “gran turco” era abatido por las soldados de la fe, aiiopados con

su devacién hacia la Virgen de la Asunciôn, patrona de los Tlaxcaltecos.2

Durante las festividades, las vecinos de las barrios olvidaban sus penas y

pobrezas, asi como dejaban a un lado las disputas que permanentemente tenian entre

ellos. Las pugnas observadas en Tlaxcalilla y Santiago eran rnomentnearnente olvidadas

cuanda se efectuaban corridas de taros o bien cuando misicos3, cantores y “chirimiteros”

de ambos lugares se reunian para ofrecer sus notas en camunes canciertos y misas.

Pero sin lugar a dudas, uno de las eventas ms importantes en el almanaque

piadosa era la procesiân de penitencia que se realizaba cada 25 de agosto, dia de San Luis

Rey de Francia4, que puede ser el antecedente de la procesiôn del silencio de Sernana

Santa.

Basta recordar que, segûn historiadores potosinos coma Martinez Rasales, la

posiciôn de las parraquias en la traza urbana servia coma eje en el orden citadino par sus

vinculos dibuj ados par las calles.5

Para las curiosos de indagar acerca de las saciedades urbanas del centra-farte de

México, San Luis Potosi, al igual que otras ciudades coloniales, bien puede representar la

oportunidad de imaginar el pasado observando el presente, de encontrar sentido para las

datas que se custodian en las archivas a través de las acciones de sus habitantes actuales.

En si, es pasible dar cuenta de que el tiempo no transcurre a la misma velacidad para

todos.

2 B.N.A.H., Archivo de Micropeliculas, Rollo 13, Serie San Luis Potosi, 1797.
B.Z.A.F.P.Z, Libro No. 6, San Luis Potosi, Gasto y Recibo, 1719-1765, f. 13.
A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P, 1776.2, 26 de agosto de 1776.

5Alfonso Martmnez Rosales, «Construcciôn de una catedral sin diécesis. San Luis Potosi, 1701-1728 > en
América: Encuentro y asimilaciôn. Actas de las Segundas Jornadas de Historiadores Arnericanistas. Santa
Fe, Diputaci6n Provincial de Granada, 1989, p. 353.
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A través de nuestra reconstrucciôn de algunos aspectos de la sociedad potosina

durante la época vineinal pretendemos poner a la mano un piso histôrico por el cual

transitar hacia una comprensién distinta del pasado social y sus miltiples ângulos.

En base a la inforrnaciôn proveniente de fuentes de naturaleza eclesiâstica tejida

con las hebras de la administracién civil, buscaremos penetrar en las rendijas de b que se

ha dado por llamar la “vida cotidiana”. Este concepto ha servido a la historia social para

emnarcar las maneras en las duales los individuos se relacionan a diario con el trabajo, el

ocio, b familiar tanto en la esfera jntima como en el mbito pùblico.6

Al interior de las paginas siguientes, abordaremos distintos aspectos en donde los

principales protagonistas serân miembros de la colectividad potosina. Intentarernos una

arqueologia de la sociedad colonial local, tratando de descubrir sus componentes, sus

estratos y su comportamiento. Antes de sumergirnos debemos hacer la aclaracién que la

infonnacién que apoyarâ nuestra discusién es solarnente una porciôn de los casos

individuales que se ventilaron en los procesos administrativos. Como en otros aspectos de

la vida diaria en el pasado y presente, b oculto supera en gran medida a b que sale a

flote.

5.1 F1 matrimonio en San Luis Potosf. Entre la viabilidad, cl deber, y contra todo

En ciudades novohispanas como nuestra San Luis Potosi, las actividades

econômicas que se desanollaron como la minerja y e! cornercio imprirnieron a la

interaccién social un matiz rnuy peculiar. Por algunos momentos de bonanzas de las

minas, el poblado recibia a la poblaciôn itinerante que deambulaba por los centros

6 francisco Garda Gonzalez, Famitiay sociedad en Zacatecas. La vida en un microcosmos minero
novohispano. México, El Colegio de México-Universidad Auténoma de Zacatecas, p. 20-2 1.
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mineros en bûsqueda de trabajo y fortuna. Bajo este esquema de movimientos

geogrâficos, la convivencia entre individuos de distintas “calidades” y sexos fue

caracteristica de los centros urbanos-mineros.

El seguimiento de las uniones interétnicas puede ser realizado a través dcl

mecanismo que dio recanocimiento social en el nuevo orden cultural impuesto por los

espafioles: cl matrimonio religioso.

El rnatrimonio en la sociedad novohispana puede ser analizado desde diferentes

perspectivas. En el âmbito civil era el instrumento idôneo para lievar a cabo un cantrol de

la poblaciôn sujeta al pago de tributo agrupando y contabilizndola en pares. Por cl lado

de la conversién religiosa, las uniones debidarnente formalizadas ante el altar eran de

primordial importancia para consolidar el catolicismo par la aceptacién y prâctica dcl

sacramento. No era coincidencia pues que rnatrimanio y familia eran aspectos que debjan

cuidarse en extremo para establecer cl orden social entre la poblaciôn.7

Sin embargo, a pesar de la vigilancia, las uniones libres fueron una opcién que se

mantuvo a la maria entre aquellos que buscaron pareja y prefirieron vivir bien

amancebados que mal casados.

Las matrimonios debian efectuarse en cl marco de condiciones sefialadas par la

Iglesia y a este respecta debemas agregar que,

“La daminaciôn espaala impuso a las indigenas nuevas polfticas relacianadas
con la reproducciôn de la pablaciôn, la sexualidad y su contrai. La legislacién al
respecta prohibié la poligamia-cosa que adernâs contribuyé a centralizar la
herencia y la prapiedad privada-prahibiô cl matrimonio entre parientes en primera
y segundo grado y afin entre parientes polfticos, prahibié cl matrimonia de las
indios que na conocian cl catecisma, y el de las menores de edad (de 14 afias las
varanes y de 12 afias las mujercs). . .se afirmé la indisolubilidad del matrirnania,
la que cantribuyé a mantener a la familia coma grupo econôrnico. . . [adeniâs] se

7Robert McCaa, « Calidad, Clase, and Endogamy in Colonial Mexico: The Case ofParral, 178$-1790 »
Hispanic Arnerican Historical Review, Vol. 64, No. 3 (agosto 1984), p. 47$.
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creé una estrecha relacién entre lealtad conyugal, monogamia y preservacién de
los hijos legitimos.”8

En otros sentidos, cl matrirnonio fue requisito indispensable para la obtencién de

cargos piiblicos. Algunos de los alcaldes mayores, tesoreros y oficiales de San Luis

Potosi que recibieron su cargo administrativo por el Consejo de Indias de Sevilla

atravesaron cl Atiântico acornpaiados por sus consortes. En Ï 787, el primer Intendente

de San Luis recibié la aprobacién para dejar la peninsula ibérica con toda su familia.9

En otros ejemplos, las licencias para “pasar” al Nuevo Mundo se fundamentaron

en iniciativas para reunir a familias que se habian separado. En estos casos, las esposas de

colonos corno dofia Maria Rosada trarnitaron los permisos necesarios para reunirse

cuanto antes con sus maridos. Si ella no hubiera tramitado su traslado tendria que haber

esperado basta que su esposo, cl comerciante Ignacio del Castillo, pudiera ir a Espafia

para reanudar la vida marital interrumpida.’°

Para las autoridades dcl ayuntamiento potosino, la prâctica cotidiana de la vida

marital entre los vecinos era una preocupacién permanente por b que recomendaba

frecuentemente a los hombres casados que evitaran distanciarse de sus esposas. Incluso

se exhorté para que muchos de ellos volvieran a reunirse b antes posible con sus mujeres

so pena de exilio obligado y cl pago de fuertes multas monetarias.11

En contraste a esta conducta social que reprodujeron muchos “hombres solos”,

algunas mujeres dejaron caer sus votos matrimoniales y abandonaron a sus maridos por

distintas circunstancjas.

8Elsa Malvido, « El abandono de los hijos -una forma de control del tarnaflo de la familia y del trabajo
indigena. Tula (1683-1750) ». Historia Mexicana, Vol. 29, (no. 4, abril-junio 1980), p. 553.

A.G.I., Contrataciôn, 5531, Ni, R.16.
10 AGI., Contratacién, 5495, Ni, R. 30.

A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1657.2, 10 dejulio de 1657.
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Entre las causas para identificar las disfunciones entre los c6nyuges podemos

enumerar varias cuestiones.

Un aspecto recurrente en las denuncias de la vida marital fueron los juicios por

abandono de hombres OT SUS mujeres. De la misma manera en que muchos indios

escaparon de sus patrones para ahorrarse el pago de deudas contraidas, algunas indias

huyeron de sus maridos para encontrar una vida distinta en otras latitudes.’2 Pero asi

como algunas mujeres prefirieron cortar por b sano, otras se empefiaron en vigilar de

cerca la actuaciôn de sus maridos.

Antonia Marin denuncié a su consorte Antonio Loredo por haberla dejado en el

desamparo con sus hijos y haberla defraudado al apoderarse indebidamente de su dote

matrimonial.’3 En términos generales, una muchacha espafiola de la ciudad que estaba en

“edad de merecer” disponfa de al menos unos 1 000 pesos en oro comùn para que a

manera de dote hiciera “frente a las obligaciones y sustento de las cargas matrimoniales”.

En casos extraordinarios, las sumas podian alcanzar la no despreciable cantidad de 7 000

pesos y, en caso de que la muchacha fuera hija de un minero prôspero, se incluia adens

piezas de plata labrada y quintada.

Algunos padres de familia, como el mercader Julio Gonzlez, incluyeron a

esclavos de distintas edades, asf como largas listas de enseres dornésticos como parte de!

paquete econémico que otorgaban a sus huas para hacerlas més atractivas al

matrimonio.14

12 A fines de 1623, Ios indios Gabriel Martin y Miguel Juan se presentaron ante la Real Justicia para
recuperar a sus legitimas esposas que se habfan escapado a la ciudad de Zacatecas. Corno ellos no podian ir
por sus mu] eres huidas, pretendieron que alguien de su absoluta confianza se encargara de regresarlas a San
Luis. Para tal fin, otorgaron “poder” a Alonso de Torres. A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1623 .5, 30 de
diciembre de 1623.
13 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1647.5, 14 de septiembre de 1647.
14 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1658.2, 24 de mayo de 1658 ; 1655.1, 8 de marzo de 1655.
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El rico vecino y minero de San Luis, don Antonio Maldonado Zapata, aumenté su

patrimonio monetario con la dote que recibié por su casamiento con dofia Maria Diez del

Campo. Pero sobre todo, recibié la garantia invaluable de la honra, virginidad y limpieza

de su recién desposada asi como la certeza de que en su vida marital b cuidaria y

atenderia como fiel cônyuge.’5

Porque si bien el aspecto econômico era muy importante al inicio de la vida

matrimonial, el cuidado del honor era el otro eje fundamental dcl orden sôcial.

Entre espafoles, el inicio de un matrimonio se basaba en la entrega de la honra y

virginidad de las muchachas garantizadas por sus progenitores. Se daba el caso de que

después de cierto tiempo de vida matrimonial, cl marido entregaba a bos suegros una carta

a manera de recibo para dar fe de bos atributos apropiados.’6

Por cl contrario, entre bos indios, los matrirnonios no tenian los mismos principios

ya que desde el nivel de los compromisos nupciales, el aspecto de la virginidad fernenina

no gravitô de la misma manera que entre bos hispanos. Para bos indios que habitaban los

barrios de San Luis, las promesas de matrimonio se podian disolver sin conflictos y en

base a simples arrepentimientos, bos novios optaban por casarse en distintas

circunstancias o bien con diferentes personas.17

En la arena social dcl matrimonio, la custodia de! honor era la esencia de la

avenencia diaria al interior de las uniones y al exterior. Los mayores y mâs impactantes

de los insultos en cl mundo colonial cran precisamente aquellos en donde se exponia e!

honor de las personas. Para los hombres no habia agravio mâs doloroso que ser liamado

“cornudo”, mientras que la peor manera para denigrar a una mujer era llamândola

A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1660.2, 15 de agosto de 1660.
16 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1666.1, 10 de mayo de 1666.
17A.H.E.S.L.P.,A.M.S.L.P., 1754.1,11 de mayo de 1754.
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“ramera” y en ambos casos. los agravios adquirfan una dimensi6n real cuando invadfan la

esfera matrimonial.

En este orden de ideas, el estudio de la vida marital no solamente debe

concentrarse en revisar los mecanismos para realizar y mantener vigentes los convenios

intirnos. Al mismo tiempo que éstos propiciaron la constitucién de familias y relaciones

duraderas aiin sin la bendicién religiosa, también debemos incluir los conflictos al

interior de las uniones.

Ademâs de las frecuentes denuncias en las que se acusé a uno de los cônyuges de

abandono y desinterés, el adulterio se presentô como uno de los motivos frecuentes de

desavenencia.

A inicios del siglo XVIII, el alcalde ordinario de San Luis don Francisco

GonzJez emprendié una querella en contra del espafiol Cayetano Gonzâlez por vivir en

adulterio con Micaela alias “cachanverga”. Ambos infractores sociales fueron recluidos,

Gonzâlez en la cârcel mientras que la mujer fue depositada en una “casa ejemplar” para

que olvidara su mal modo de vida.’8 Pero en esta conducta adidtera, las mujeres también

fueron encontradas culpables, como fue el caso de la india Clara Gertrudis quien asesiné

a su marido cuando vio descubierta su relaciôn jljcita con un vecino de la congregacién

de los Ranchos con el cual se reunfa a “chupar ciganos” entre otras cosas.19

Las denuncias para poner al descubierto a los adniteros no necesariarnente eran

obra de los cényuges ofendidos. Autoridades y familiares cercanos a las parejas

frecuentemente sirvieron como vigilantes de la moral y las buenas costumbres.

18 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1718.2, 7 dejulio de 1718.
19 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1759.1, 27 de marzo de 1759.
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Pero cuando la vida marital liegé a un punto de exagerada discordia, la sociedad

misma proporcionô elementos para restituir los dafios a pesar de la importancia de los

preceptos religiosos de indisolubilidad en vida del vjnculo matrimonial.

En los tribunales civiles y religiosos, se abrié la posibilidad del divorcio como

solucién a circunstancias problemàticas extremas. Uno de estos recursos fue el que

esgrimié dofla Manuela Antonia de Solôrzano para separarse de su marido Joseph de

Mora. El calvario de este matrimonio habia empezado cuando de Mora empezé a darse al

juego, las apuestas y se desentendiô por completo de su mujer e hijos. Dofla Manuela

para mantener a sus cuatro criaturas costuraba ajeno y despachaba mercancias en un

tendején propiedad de sus compadres. Su marido, a pesar de tener trabajo como maestro

pintor, se entregé por completo al juego, la bebida y la diversién con otras mujeres. No

conforme con quitarle a dofla Manuela su sueldo, la obligé violentarnente a sostener por

igual a su hermana y madre. El colmo fue cuando de Mora vendié clandestinarnente

banna fuera de la ciudad y toda la ganancia le sirvié solamente para el fandango y no

para dar de corner a su farnilia. Ante tal atropello, la mujer le reclarné y solamente

consiguié que de Mora se enojara en tal medida que estuvo a.punto de matarla a golpes.

Sin dejar pasar mâs tiempo, la vapuleada mujer denunciô judicialmente a su marido quien

fue apresado y ante la avalancha de evidencia se decreté crcel para él y la libertad de

toda deuda y obligacién para dofla Manuela.2° Lajusticia civil determiné pues el divorcio

de cuerpos con b cual terminé este conflictivo matrimonio mientras que el tribunal

eclesiâstico también emitié un fallo de sentencia similar.

Don Antonio Cardoso, que en San Luis se habla desempeflado corno uno de los

curas beneficiados y de los jueces eclesiâsticos més inflexibles, también se incliné por el

20 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1750.2 26 de agosto de 1750.
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divorcio para proteger a las mujeres desafortunadamente casadas.2’ La soluciôn a la que

se ilegaba era la disolucién del matrimonio y la negacién a obsequiar licencia pal-a

contraer otro matrimonio

Las amenazas y el maltrato a las legitimas esposas se mantuvieron como causa

suficiente para el divorcio sin importar si eran espafioles o indios. En 1795, cuando la

india Margarita Nicolasa vecina del pueblo de Santiago solicité el divorcio de su marido,

la sentencia no tardé en favorecerla ya que la vida de la mujer estaba en eminente peligro

porque su marido Pablo José Abmn tenia deudas pendientes con la justicia al menos por

cuatro asesinatos.22

5.1.1 Amancebamïento vs. Matrimonio. “Màs vale bien ainancebados que mal
casados”

En todo estudio de la prâctica matrimonial durante la época colonial mexicana, no

podemos dejar de lado la consideracién de un hÉtbito que fue una norma de vida entre

muchos individuos de la sociedad novohispana: las uniones libres o amancebamientos.

A pesar de todos los intentos de la justicia religiosa y civil para erradicar esta

conducta, muchas parejas escogieron la cohabitacién no sacramentada para realizar las

funciones afectivas, econérnicas y reproductivas tal cémo silo llevaran a cabo en un ciclo

de vida marital bajo el marco legal.

En el caso de un poblado como San Luis Potosi, esta preocupacién estaba

fundamentada en las condiciones particulares en las que se efectué la fiindacién e inicié

la empresa de poblarniento del real de minas. Recordernos que en los inicios, una buena

parte de los primeros vecinos era justamente poblacién flotante que deambulaba por

21 A.H.E.S.L.P., A.MS.L.P., 1759.2, 16 de agosto de 1759.
22 A.H.E$.L.P., AM.S.L.P., 1795.1, 4 de marzo de 1795.
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donde hubieran noticias de trabajo o bonanzas mineras. E! hecho de no poder asegurar el

arraigo de los trabaj adores mineros exigié de las autoridades una actitud de vigilancia

permanente para preservar el orden impuesto.

Con el transcurrir de los primeros aSos del poblado, el rnatrimonio entre muchos

de los pobladores fue observado como una medida de control aplicada en distintos

niveles de la vida pûblica. Simplemente, cuando el presbitero Juan Bernai liegé a

desempefiarse como vicario, cura y juez eclesiâstico de San Luis y su distrito, advirtié a

los espafioles residentes que no toleraria que continuaran viviendo sin ejercitar la vida

marital plenarnente. Aquellos hispanos casados y que vivian sin la compaffia de sus

esposas, al igual que los desposados dos veces, debian comparecer ante la autoridad

eclesiâstica para confesar sus culpas y poner solucién imnediata a su situaciôn irregular.23

Pero para algunos de los vecinos, el hacer vida marital bajo e! marco de la

legalidad religiosa no fue de! todo aceptado. Entre los que no obedecieron estaba el

espafiol Juan Jaramillo quien fue encarcelado, no por vivir fiera de la ley matrimonial,

sino, porque adernâs de estar casado, no vivia con su mujer, sino arnancebado con otra.24

Desde los prirneros dias dcl pueblo, muchos vecinos se encargaron de vigilar y

delatar ante los alguaciles los casos de amancebarniento. El alguacil dcl pueblo Alonso de

Rivero iniciô varios juicios de indole crirninal como cl contra los indios Francisco Jacobo

y Ana ya que para gravar las cosas, ella era una de las mujeres que pasaban buena parte

del aflo 5m la compaflia de su marido que deambulaba por los reales de minas nortefios en

busca de trabajo25. En el pueblo de ese entonces, muchas relaciones de este tipo se

propiciaban entre la gente casada por la ausencia de uno de los cônyuges. De cierta

23 A.H.E.S.L.P., A.M.S.LP., A 43, 1602, Civil, 11 dejunio de 1602.
24 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., A 44, 1604, Crirninal, 15 de noviembre de 1604.
25 A.H.ES.L.P., A.M.S.L.P., A 44, 1594.1 Criminal, 10 de noviembre de 1594.
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manera, esta conducta era la factura que se pagaba en un poblado en el cual mucha de su

poblaciôn era ambulante y el hecho de establecer su nueva residencia en San Luis no

significaba un desarraigo completo de sus lugares de origen. En no pocas veces, este tipo

de migracién laboral dio pie a la formacién de nuevas relaciones afectivas entre vecinos y

recién ilegados de muchos lugares. Estas relaciones no fueron exciusivamente realizadas

por los trabaj adores itinerantes, sino también por empresarios mineros como cl espafiol

guanajuatense Pedro de Capetillo quien por 1660 Ilegé a San Luis “...a descubrir el

nuevo beneficio de sacar oro
...

y de paso se arnancebé al no tener cerca su esposa al aflo

de haber ilegado a San Luis Potosi. ,,26

Ante tales circunstancias, las autoridades de la alcaldia mayor se convirtieron en

expertos vigilantes de las précticas sexuales prohibidas y en base a la infonuacién

detallada en las denuncias, tal parece que en sus rondas For las calles del pueblo, los

alguaciles ejercieron sus facultades para introducirse en las casas en donde se sospechaba

que los amantes se reunfan. Algunos de los inten-ogatorios previos al encarcelamiento de

Ios incrirninados se ilevaron a cabo justamente aï pie de los lechos de los amantes

sorprendidos en plenos actos carnales. Un ejemplo de estos casos ftie el relatado por cl

teniente de alguacil Juan Garcia quien prendié a Joan de Ibarra y a la chichimeca Inés en

la casa del acusado en donde fiieron encontrados “... ambos desnudos en un aposento y cl

dicho Juan de Ibarra estaba echado en la cama y es ptblico y notorio que estaban

amancebados los susodichos.

En otras ocasiones, el hacer evidente las relaciones sexuales de los implicados

solamente era parte del problema ya que otros aspectos de la vida cotidiana como el

26 A.R.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1670.1,4 de enero de 1670.
27 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., A 44, 1599, Criminal, 26 de febrero de 1599.
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compartir las comidas eran tomados corno evidencia en contra de los amancebados sin

importar si eran indios, mestizos o espafioles los involucrados.28

En la sociedad que se estaba conformando durante los primeros afios del real de

minas, la presencia de hombres solos, aunque no necesariamente solteros, fue una

constante preocupaci6n para los guardianes del orden de las dos majestades: Dios y el

Rey.

Los duefios de haciendas dedicadas a la elaboracién de carbén prefirieron

mantener una planta de operarios de ambos sexos. Para los empresarios era mâs fâcil

controlar la fuga de sus trabaj adores si estos estaban en pareja.

Pero asj como se contrataba a esta gente para mantener la estabilidad productiva,

el laboreo inintenumpido de las minas y de las haciendas de beneficio de metales

dependiô de la asistencia de trabaj adores libres y forâneos.

Siguiendo a los contingentes de los mineros laboriosos, muchas mujeres también

se acercaron al pueblo para ofrecer sus servicios de apoyo en diferentes niveles. Asi

como algunas mujeres jévenes y maduras ilegaron al real de minas para cubrir

necesidades tales corno la preparacién de los alirnentos de los trabaj adores, otras b

hicieron para satisfacer otros tipos de apetitos.

En 1609, el fiscal del juzgado potosino Juan Romero emprendié una querella en

contra de varios vecinos mulatos y mestizos por una denuncia presentada por el juez

eclesiâstico Diego Diaz por el cargo de practicar el amancebamiento en un grado de

prostitucién con mujeres casadas. Las implicadas eran,

28 A.H.E.S.L.P., A.M,S.L.P., A 44, 1600, Criminal, 17 de abril de 1600.
A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1608.3, 7 de maye de 1600; A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1621.5, 16 de octubre de
1621.



“...Juana Bautista mestiza e Isabel Mulata casada, eran mujeres pûblicas y de
mal vivir y que ordinariamente estaban arnancebadas y daban sus cuerpos a todo
aquel que se b pedia tanto espaioles corno mestizos y mulatos con mucha
disolucién y desvergûenza siendo causa que por ellas hubiese pendencias y
cuchilladas inquietudes. ,,29

Durante la primera mitad del sigbo XVII, la gran mayorfa de los juicios en donde

se castigô e! arnancebamiento por b general giraron en torno a escândalos y a

estereotipos en contra de mestizos y mulatos como protagonistas naturales del “mal

vivir”. En contraste a estas actitudes, todos aquellos (la mayorfa espafloles) que

levantaron sus voces para luchar en contra de la conducta sexual disoluta adquirieron el

estatus de ser consideradas como “personas celosas del servicio de Dios”30, a pesar de

que en ocasiones se practicô una doble moral.

En los procesos para desahogo de pruebas e imposicién de penas para castigo del

amancebarniento, se observô un trato diferencial de acuerdo a un criterio socioracial. A

los espafioles infractores se les impusieron condenas corno amonestaciones verbales y en

extremo un breve encarcelamiento para rectificar el camino.31 Al contrario, e!

amancebamiento entre las castas e indios ilevé como consecuencia penas ns severas

como azotes32, destierros33 e incluso la amenaza de encarcelarniento en prisiones de

ultramar.

Ambrosio Rodrfguez se ganaba la vida en la ciudad de San Luis remendando

botas de espafloles y cosiendo huaraches de indios y mestizos. Un dfa, este zapatero

caminaba por la arboleda de una huerta en donde le saliô a su encuentro una negra

esclava quien b embrujô para seducirlo y mantener con él una relacién prohibida.

29 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1609.5, 29 de agosto de 1609.
30 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1648.2, 27 de mayo de 1648.
‘ A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1661.3, 11 de noviembre de 1661.
32 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1667.4, 22 de ocmbre de 1667.

A.H.E.S.L.P., A.M.$.L.P., 1667.2, 6 dejunio de 1667; 1670.2, 16 de abril de 1670.
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Después de su primer encuentro, los amantes se citaban a deshoras de la noche en cl

mismo sitio basta que fueron descubiertos por cl alcalde ordinario Francisco de Alcorta

en una de sus rondas para capturar a vagabundos y forasteros adictos a los juegos de azar.

Una vez sorprendida, la relacién afectiva adquiriô el grado de delito. El zapatero se

defendié argumentando que la negra b habia “encantado” y esta circunstancia gravité de

tal manera que ùnicamente recibié como sancién la instruccién de “recogerse temprano”,

es decir, de encerrarse a buena hora en su casa y evitar la compaffia de negras y de otras

mujeres so pena de ser encarcelado dos afios en las Filipinas.34

En el siglo XVIII, los conceptos en torno al amancebarniento en el interior de la

sociedad potosina experimentaron algunos ajustes en el ârnbito social. En primer lugar, la

palabra misma para denominar a las uniones ilegales, gradualmente fue desapareciendo

del vocabulario legislativo. Todas las prcticas que eran catalogadas como

amancebamiento en cl siglo XVII gradualmente fueron concebidas como concubinato en

el siglo de las luces. A diferencia del orden de significados compartidos colectivamente

con el amancebamiento, cl concubinato al parecer otorgaba a los involucrados una

posicién diferente en la relacién. Entre los amancebados, los vincubos entre los amantes

eran sostenidos por el interés mutuo o bien hasta que eran sorprendidos. Por b general,

después de esto se procedia a la disolucién de los lazos informales.

Con cl concubinato, a pesar de mantenerse fuera dcl marco legal novohispano, tal

parecié que en cierta medida, los afectados tenian ciertos privilegios con sus parejas a

pesar de no contar con la formalidad dcl vfnculo matrimonial como tal. Para ejemplificar

b anterior ventilaremos cl proceso de la real justicia en contra dcl mestizo Juan Silvestre

Tovar quien desempefiaba cl oficio de cargador en la ciudad. El cargo que enfrentaba este

A.H.E.S.L.P., A.M.$.L.P., 1664.3, 23 de octubre de 1664.
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vecino era por varios escàndalos Ilevados a cabo en contra de la espafiola Marja de la Luz

con quien habia sostenido una relacién de concubinato al mismo tiempo que con otras

tres mujeres. Tovar simplernente no querfa que su concubina espafiola se casara con un

antiguo pretendiente a quien amenazé de muerte para desanimarle de su propuesta.35 A

pesar de que el cargador tenia otras mujeres, se empecinaba en conservar su relacién con

la espaliola con la cual habia tenido muchos pleitos. La documentaciôn existente no nos

permitié conocer el desenlace de la querella, 5m embargo los argumentos que

impregnaron el proceso nos hace suponer que cuando se reconocia a una mujer corno

concubina en la esfera social, se tejian ciertas ataduras de familiaridad aunque fuera del

esquerna legftimo.

En segundo término, otra medida significativa en tomo a las relaciones ilegales

que se hizo mâs evidente en la segunda rnitad del siglo de las luces, fue una

transformacién en la tipfficacién de b que era considerado corno amancebamiento, luego

concubinato y posteriormente fue ilamado “arnistad ilicita”. En el primero de los

conceptos, los testimonios nos dicen que una pareja heterosexual se inventaban un nexo

en base a la insistencia de los varones36 o bien éstos caian en cualquiera de los ardides

femeninos como el caso de nuestro zapatero hechizado.

Cuando se empezé a hablar de amistades ilicitas, la fragilidad de la naturaleza

humana, sin importar si se presentaba entre hombres o mujeres, fue una de las respuestas

rnàs recurrentes para explicar las razones para entablar los idilios.

A.H.ES.LP., A.M.S.L.P., 1753.2, 6 dejulio de 1753.
36 En 1763 declaré que habia establecido una amistad ilicita con su yerno Agustin Alejo por la infmidad de
avances e insistencias de éste ùltimo para lograrlo. El miedo también fue un ingrediente que la oblig6 a
salir de la ciudad antes de sucumbir a las peticiones de Alejo. Después de algunos meses se vio en la
imperiosa necesidad de retornar b cual resucitaron las iritenciones de su yerno para hacerla caer en el
“abismo de la culpa”. La mujer pidié carcel para su pretendiente y luego de permanecer brevemente en
prisién, salié para acuchillar a la mujer en la primera oportunidad. A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1763.3, 15 de
septiembre de 1763.
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5m importar la manera en las cuales se denominé a las uniones libres, estas

proporcionaron en frecuentes ocasiones una alternativa en el complejo esquema moral de

una sociedad como la de la ciudad de San Luis Potosi durante su época colonial. 5m

lugar a dudas, el enlace clandestino fue la manera para que una viuda como Salvadora de

Reina lograra amparar a sus hijos y recibir una promesa matrimonial por parte del

espafiol Juan Antonio Barbosa.37 Situacién sirnilar vivia José Maria Valenzuela de 3$

afios con la viuda Rosa Cruz de la misma edad, solamente que este espaIiol dedicado a las

peleas de gallos tenia su esposa en Irapuato, de donde era originario. La relacién entre

ambos nacié cuando Rosa le pidié a Valenzuela que la cuidara ya que ella, por ser pobre,

se sostenfa lavando, cosiendo y cocinando ajeno. Al poco tiempo, la “fragilidad” de la

mujer y las intenciones del espafiol dieron corno origen a una amistad ilicita, cargo del

cual también se le acusaba a Valenzuela por otros lados.38

Todas las uniones no sacramentadas, sin importar como fueron reconocidas y

como se transformaron, sirvieron al igual que los matrimonios religiosos a proporcionar

altemativas para establecer en el mundo colonial iberoarnericano relaciones de

convivencia y conveniencia. Bajo el marco de! arnancebamiento o el matrimonio, muchos

habitantes de San Luis, en todos sus niveles, encontraron la férmula para a!canzar

acuerdos domésticos desde donde se puede entender la vida cotidiana.

Los casos mostrados para San Luis Potosi se articulan con !os ejemplos rescatados

por Ca!vo para la Guadalaj ara dcl siglo XVII en donde el concubinato fue la eleccién

entre pobres y gente de la élite colonial.39

A.H.E.S.LP., A.M.S.L.P., 1769.2, 11 dejulio de 1769.
A.H.E.S.L.P., A.M.S,L.P., 1791.2, 12 dejulio de 1791.

39Ann Twinam, Public L ives, Private Secrets. Gendei Ïionor, sexuality and iltegitimacy in Colonial
Spanish Arnerica. Stanford, Stanford University Press, 1999, p. 82.
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Desde el punto de vista demogrâfico, también se puede entender mejor a las

uniones de este tipo (amasiato) como un subproducto dcl desequilibrio numérico entre los

sexos en edad reproductiva.4°

5.2 La mnltiplicaciân de la sociedad potosïna. Entre frecuencias y preferencias

E! registro parroquial de San Luis Potosi iniciô justamente con la fundacién del

pueblo minero. Desde 1594 los frailes franciscanos se dieron a la tarea de llevar un libro

de bautizos, pero los matrimonios mâs antiguos se inscribieron en febrero de 1597.

Durante los ocho afios siguientes, los registros de casamientos dieron cuenta del flujo

migratorio indigena que estaba liegado y estaba legalizando ante el clero sus uniones.

Ademâs de los nombres de los contrayentes, los frailes apuntaron en las partidas los

lugares de procedencia de ambos y su filiaciôn étnica. En contraste, descuidaron aspectos

tales como la edad de los novios41 y la ocupacién de los varones con b cual se puede

reconstruir la estructura ocupacional.

En este primer tramo dcl poblamiento, sobresalen numéricamente las parejas de

indios formadas por gente extranjera al pueblo y tal parece que en base a esta

informacién de la jurisdiccién franciscana, mâs de la mitad de los que se casaron bajo la

mirada del convento provinieron de tierras michoacanas.

Por el lado de los espafioles y gente de sangre rnezclada, no se dispone de los

registros para dar cuenta de un fenémeno similar ya que los libros de matrimonios que

han sobrevivido al paso dcl tiempo se ubican a partir de la segunda mitad de la década de

40Juan Javier Pescador, De bautizados afieÏes dfi1ntos. Farnilia y mentalidades en una parroquia urbana:
Santa Catarina de México, 1568-1820. México, El Colegio de México, 1992, p. 149.

La irregularidad en el registro de la edad de los contrayentes serâ un obstéculo que nos impediré. integrar
esta variables en el estudio. En ocasiones, los mismos tenientes de cura encargados de redactar las actas en
los libros matrimoniales descuidaron la menciân de la edad sin preferencias étnicas, ya que b mismo se
omitiô para espafloles como para castas e indios.
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1630. En la Panoquia Mayor, el cumplimiento de las instrucciones eclesiàsticas de

separar los libros de casarnientos, bautizos y defunciones para espafioles, castas e indios,

se empezé a observar hasta 1703 en el caso de las bodas. Esta parroquia, encargada de

una feligresa heterogénea en términos socio-raciales, nos ofrece la oportunidad de

estudiar el comportamiento especffico de cada uno de los componentes de la poblacién y

sociedad potosina.

En virtud de que en la parroquia mayor se encuentran la divisiôn de los libros

parroquiales de acuerdo a los sectores socio-raciales, utilizarernos la inforrnaciôn étnica

de los novios para ilevar a cabo un anàlisis de las preferencias en la elecciôn de pareja y

abordar conceptos tales como endogamia42 y matrimonios mixtos. Con esto se puede

42 Por endogamia entendemos al conjunto de restricciones que limitan a los miembros de un determinado
sector a elegir pareja al interior del mismo. En una sociedad estratificada como la Nueva Espafla, la
endogamia adquiere relevancia en la observaciôn de Ios matrimonios de individuos pertenecientes a la
misma “calidad”, es decir, indios con indias, entre gente de sangre mezclada y de espafioles con sus iguales.
Para “medir” la endogarnia nos hemos inclinado por un ejercicio estadistico que en décadas pasadas fue
utilizado para revisar y reconsiderar el fen6meno de los matrimonios interétnicos asi como e! sistema de
castas en la Amrica Espaflola. La aplicaciôn de este modelo para la mediciôn de endogamia que en nuestro
caso serfa un indicativo en un lapso de tiempo determinado corno un aflo o quinquenio. La ecuacién es la
siguiente:
K* (Po-Pe) / (p*..pe), en donde,
Po= suma de matrimonios endogâmicos observados divididos entre la suma de matrimonios.
Pe= suma de matrimonios endogâmicos esperados divididos entre la suma total de matrimonios.
E (esperado) = mimero de novias dividido entre la suma total de matrimonios, y después multiplicado por
el nûmero de novios.

suma de las cantidades minimas de novios y novias por cada categoria divididos entre la surna total de
matrimonios.
De esta manera, cuando el resultado de K* se aproxime a 1.0 significarâ una endogamia mâxima (v.g. .90).
En cambio, cuando la cifra tenga una tendencia a 0.0 (v.g. .30) indicarâ que el proceso de eleccién de
pareja se realiza completamente al azar. Ver Robert Mc Caa et. al. «Race and Class in Colonial Latin
America: A critique ». Comparative Studies in Society andHistoiy, Vol. 21, (1979), P. 425-426.
En este ejercicio estadistico cabe hacer la aclaraciàn que los matrimonios en donde se considera la elecciôn
de pareja al azar, se considera que hubieran ocurrido al margen de reglas o factores sociales que regulaban
las uniones. Igualmente sefialamos que una manipulacién numérica de este tipo puede ser muy criticable
desde distintos puntos de vista. Por ejemplo, las cifras que en ocasiones resultan expresan a matrimonios en
nûmeros fraccionados, pero sobre todo se debe revisar cl universo en e! cual se aplican y funcionan las
categorias socioraciales. Como nuestro estudio se basa en datos existentes y disponibles, debemos advertir
que detrés de cada etiqueta social o “calidad” puede acechar cierta incertidumbre. Que tanto un mestizo con
ciertos atributos fisicos o econôrnicos pudo “pasar” como espafiol?. Seria verdad que el dinero
“blanqueaba” o hasta que punto se puede considerar “mestizo”, “castizo” o “mulato” a un individuo en la
sociedad colonial. Ver Patricia Seed. «The Social Dimension of Race: Mexico city, 1753 ». Hispanic
American HistoricalReview, Vol. VII (noviembrel982), p. 59. Finalmente, las variaciones que resulten de
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acceder a un nivel mâs jntimo, en donde los casarnientos en el gran teatro colonial

novohispano nos proporcionan los elementos necesarios para observar la interaccién de

las distintas esferas sociales, y los cambios erosionados por el tiempo y la acciôn de los

protagonistas mismos.

En archivos parroquiales corno el del Convento de San Francisco, San Sebastiân y

Tlaxcalilla, el universo de estudio se refiere mayoritariarnente a los indigenas vecinos de

la periferia de la traza espafiola.

Nuestra primera percepcién en cuanto a la incidencia de la nupcialidad durante los

primeros cinco afios de San Luis es de un incremento discreto entre 1597 y 1599. cuando

los casamientos alcanzaron la cifra de 58, el doble de un a.fio antes. Posteriormente, la

curva desciende suavemente para mantenerse en promedios de aproximadarnente 10 a 15

eventos anuales. Este fenémeno impuso un comportamiento espejo en los bautizos que

escalonadamente disminuyeron basta casi tocar la curva de los casamientos por 1613. Por

alguna razôn que no hemos podido esclarecer, en 1615 no se registrô casamiento alguno

en el convento.

La frecuencia de los matrimonios también puede tomarse como un par.metro de

la situaciôn que se vivia al interior de un poblado como San Luis que era vulnerable a la

disponibilidad de alimentos, a las bonanzas y crisis de su mineria. a condiciones

climatolégicas extremosas y a la presencia de enfermedades epidémicas.

Algunos de los periodos criticos que se vivieron en la ciudad durante el perfodo

de estudio que nos incumbe fueron:

1641-1643 1737-1740 1793

este modelo no podemos ofrecerlas como si las categorias fueran firmes ya que las fientes mismas no son
ni total ni constantemente fidedignas. Lo que nos interesa es observar las tendencias y sus cambios.
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1666-1667 1740-1754 1796-179$
1673-1677 1760-176$ 1806-1810
1693-1695 1786-1786.

A partir de la década de 1640, se pueden incluir en el anâlisis los matrimonios

efectuados en la parroquia mayor y de esta manera aproximamos de una manera mâs

general a los eventos y circunstancias que pudieron afectar a la nupcialidad.

En este orden de ideas, debemos considerar que en torno al matrimonio la

incidencia de los eventos puede ser indicativo de las condiciones sociales y econômicas

que tanto estimularon como disuadieron a la poblacién a casarse, aunque esto no signific6

que se privaran de vivir en pareja.

Entre 1641 y 1643, el poblado soporté el rigor de una sequia acompafiada de

hambres y enfermedades que parecen haber afectado mâs a la poblacién indgena adulta

del todavia pueblo que a sus pares de los barrios del entorno. Hasta 1651, se mantuvo la

tendencia decreciente de los casamientos como reflejo de la crisis.

A esta altura del siglo XVII, en el universo heterogéneo de la parroquia mayor,

los matrimonios se mostraban con una fuerte tendencia a la endogarnia43, aspecto que se

venia observando desde 1636 principalmente entre los espafioles, negros e indios de la

jurisdiccién. Solo se efectuô una uniôn de una europea con un indio y ninguna entre

parejas de sexos a la inversa.

Tabla XII
Parroquia Mayor de San Luis Potosi.

Matrimonios, 1636-1640.
Espa6olas Mestizas Mulatas Negras Indias Totales

Espaioles 42 7 1 0 0 50
Mestizos 1 3 4 0 2 10
Mulatos 0 5 5 4 7 21
Negros 0 1 3 27 9 40
Indios 1 2 1 0 18 22
Totales 44 1$ 14 31 36 143

u Para este lustro la endogamia calculada en la parroquia fue de K*=.70
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En el quinquenio siguiente, esta tendencia liegé a fortalecerse aùn mâs (K* .86)

con un enclaustramiento que fue notorio entre indios e hispanos. Entre la gente de sarigre

rnezclada, los mestizos prefirieron sobre todo las uniones entre sus mismos, siendo

emulados también por los vecinos de origen africano. En esta orientacién hacia una

endogamia fuerte podernos dar cuenta que en un real de minas, esta conducta era

caracteristica de un sistema de diferenciaciôn racial bien definida.44

Tabla XIII
Parroquia Mayor de San Luis Potosi.

Matrimonios, 1641-1645.
Espafiolas Mestizas Mulatas Negras Indias Totales

Espafioles 44 7 0 0 0 51
Mestizos 0 10 6 0 1 17
Mulatos 0 4 9 0 1 14
Negros 0 0 2 27 3 32
Indios O 1 0 0 3 24
Totales 44 22 17 27 2$ 138

Entre las castas, mulatos y mestizos de ambos sexos, después de escoger pareja de

manera endogâmica, se abrieron reciprocamente hacia grupos cercanos. A mediados de

siglo, y de acuerdo a las rnezclas étnicas en el mercado matrimonial potosino, no se

pueden sefialar las preferencias de cada grupo para seleccionar cÔnyuge en porciones de

la sociedad cercanos o lejanos.

En este orden de ideas, se ha dicho que el estudio del matrirnonio en la época

colonial como fenémeno demogrâfico y de movilidad social es fundamental ya que nos

permite observar la frecuencia de las uniones interétnicas por cada grupo y sus mezclas

segûn el sexo en donde “...(un espafiol se casa ns fâcilmente con una india que una

espafiola con un indio)..

44Phillip Hadley, Minerta y Sociedad en cl Centro Minera de Santa Eulalia, ChihuaÏma(] 709-] 750).
México, Fondo de Cultura Econômica, 1979, P. 59.
45Claude Morin, « Los libros panoquiales corno fiente para la historia demogrfica y social novohispana ».

Historia Mexicana, 21 (No. 3, enero-marzo 1972), p. 408.
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A partir de 1652, la nupcialidad general de la parroquia mayor experimenté un

estancamiento que se mantuvo por una curva casi plana basta 1660 cuando empezé a dar

muestras de una recuperacién parsimoniosa. Por estas fechas, la mineria potosina fue

dando algunas muestras de mejoria y la breve bonanza del minerai de San Pedro de 1659

coincidié con un repunte timido de los matrimonios. Desafortunadamente, el registro de

los matrimonios de indios se ha perdido de los archivos parroquiales.

En e! horizonte potosino. a pesar dcl indeciso resurgimiento minero, se asomaban

djas dificiles ya que desde 1661 a 1667 las nubes de liuvia desparecieron de los cielos.

5m embargo, los casarnientos en la parroquia mayor en términos generales mantuvieron

su incremento a pesar de la prolongada sequia.

Otra cajda de las cifras de matrirnonios se observô en 1673 cuando en la ciudad

proliferaron males corno la viruela y cl tabardillo que resintieron principalmente indios y

castas. Durante la influencia mortal de una epidernia, las uniones eran retrasadas y en

caso de que una enferrnedad alcanzara niveles catastrôficos. la pobiaciôn tardaba en

recuperarse, b cual también quedaba evidenciado en la evolucién de la curva de

nupcialidad.

Durante el quinquenio de 1681 a 1685 y e! siguiente, la depresién en el nûmero de

matrimonios acompafiô a una endogamia que empezaba a perder la firmeza de afios

atràs46. Las uniones de espaflolas con hombres de grupos vecinos inferiores empezô a

notarse mâs, aspecto que fue irnitado por los varones. Tanto hombres corno mujeres de la

poblacién blanca se cerraron por completo a las uniones con indios, mientras estos.

después de casarse entre ellos, prefirieron los hombres ns a mestizas que mulatas,

mientras que las indias hallaron pareja entre los mulatos. Las condiciones dificiles de

46 Para 168 1-1685, et resultado de K* fue de .62, que fue e! mismo obtenido cinco affos ms temprano.
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abastecimiento de alimentos, aunado con una crisis de mortalidad ocasionada por

enfermedades, de cierta manera son en parte responsables del proceso de mestizaje.

Tabla XIV
Parroquia Mayor de San Luis Potosi.

Matrimonios, 1681-1685.
Espafiolas Mestizas Mulatas Negras Indias Totales

Espafloles 41 2 3 0 0 46
Mestizos 5 32 11 0 2 50
Mulatos 2 12 26 0 9 49
Negros 0 0 2 2 1 5
Indios 0 8 5 0 37 50
Totales 48 54 47 2 49 .200

Estas condiciones de mortandad generalizada y sequfa se mantuvieron en la

ciudad en la tihima década del siglo XVII por b cual, en la parroquia mayor, la

incidencia de los casarnientos cayé desde 1695 al igual que sucediô con la endogarnia.47

TablaXV
Parroquia Mayor de San Luis Potosi.

Matrimonios, 1696-1700.
Espafiolas Mestizas Mulatas Negras lidias Totales

Espafioles 32 11 4 0 0 47
Mestizos 3 18 5 0 6 32
Mulatos 0 13 22 0 11 46
Negros 0 0 1 0 3 4
Indios 1 6 8 1 30 46
Totales 36 48 40 1 50 175

En el iiltimo trarno del siglo XVII, se empezô a sentir el peso de la poblaciôn de

sangre mezclada en el abanico racial de la parroquia. Mestizas y mulatas se desposaron

con varones de cada uno de los grupos socioraciales de la ciudad. Por su parte, los indios

hicieron algo similar màs no con los espafioles. Estos prefirieron sobre todo los

casarnientos con mestizas. Los que empezaron a desaparecer del mercado matrimonial y

posiblemente de la sociedad fueron los negros, tendencia que era evidente desde inicios

de la década de 1680.

1696-1700, K*= 53
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En sintesis, durante la primera mitad de la. centuria, se manifestô una tendencia

alta a la endogamia. Entre los grupos mâs endogâmicos se encontraron los espafioles que

gradualmente empezaron a unirse con poblacién mestiza como segunda opciôn. En los 50

afios siguientes, este aspecto empezé a transformarse y notamos que la endogamia dio

muestras de un gradual debilitamiento a pesar de que espafioles, mestizos y mulatos

continuaron eligiendo pareja al interior de sus comunidades tnicas.

Al inicio del siglo siguiente, en la parroquia mayor, se fue haciendo cada vez mâs

fuerte la presencia de la nupcialidad de la gente de sangre mezclada. A b de largo de los

primeros 50 aos de la centuria, las castas dorninaron nurnéricamente el escenario

matrimonial al interior de la ciudad espafiola. Simplemente, en el primero quinquenio de

1700, las mestizas escogieron consorte casi en igual proporcién al interior de su grupo

como con mulatos, mientras que espafbolas, mulatas e indias continuaron observando las

uniones endogàmicas como primera opcién. En sus matrirnonios mixtos, los indios

varones encontraron pareja entre la poblacién de mulatas y mestizas y continuamos

encontrando poca apertura hacia cl sector blanco en ambos sexos. Esta conducta también

podria ser resultado de una renuencia de los espafioles hacia los indios.

Tabla XVI
Parroquia Mayor de San Luis Potosf.

Matrimonios, 1701_1705.48

Espai’iolas Mestizas Mulatas Negras Indias Totales
Espaffoles 5$ 7 2 0 0 67
Mestizos 2 16 11 1 4 34
Mulatos 1 15 2$ 0 4 4$
Negros 0 1 1 0 0 2
Indios 0 7 10 0 33 50
Totales 61 46 52 1 41 201

48 K*= .60
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En cuanto a la incidencia matrimonial, la observaci6n de las curvas individuales

de matrimonios para espafioles, casta e indios, notamos que los movimientos mâs

pendulares fueron precisarnente entre mulatos y mestizos. Durante ese tiempo, los

contrayentes de fuera ya habian perdido su peso en el mercado matrimonial de San Luis.

En lugar de celebrar bodas con novios forâneos, se empezé a sentir el movirniento de la

gente de sangre mezclada proveniente de las congregaciones vecinas de la ciudad como

Los Ranchos, Pozos y del CelTo de San Pedro. Igualmente, mestizos avecindados en

banjos como El Montecillo y San Sebastiàn empezaron a casarse en la parroquia mayor

cuando escogieron novias del interior de la traza urbana.

Por otra parte, los eventos matrimoniales entre hispanos e indios guardaron cierta

similitud en su observancia. aspecto que se repitié entre 1721 y 1730 para los principales

sectores socio-raciales de la panoquia. Entre 1716 y 1720, nuestro rnuestreo de la

interaccién social anojé luces sobre la vinculacién de los espafioles con los indios.

Después de la poca inclinacién de las espafolas hacia los indios. a partir de la segunda

década del siglo XVIII, esta tendencia se mantendria e iria ganando terreno.

Los indios individualmente empezaban a dejar sentir su presencia en e! mercado

matrimonial, poniéndose a la par de los hispanos e incluso superândolos numéricamente a

partir de este mornento.

5m dejar de reconocer e! peso mayoritario de la gente de sangre rnezcïada de la

jurisdicciôn, tal parece que, en términos generales, la parroquia estaba consolidando un

proceso de “indianizacién” galopante.
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Tabla XVII
Parroquia Maor de San Luis Potosi.

Matrimonïos, 1716-172O
Espafiolas Mestizas Mulatas Negras Indias Totales

Espafloles 84 7 $ 0 0 99
Mestizos 10 25 19 0 5 59
Mulatos 4 13 42 0 13 72
Negros O 0 0 0 1 1
Indios 2 6 16 0 77 101
Totales 100 51 85 0 96 332

Entre 1721 y 1730, el ntmero de eventos matrimoniales de los indios se ubicé

apenas por debajo de las castas y superé por escaso margen a la de espafioles. Pero tan

pronto comenzé el decenio de 1730, los casarnientos de las castas repuntaron, duplicando

sus cifras anuales. En rnuy poco tiempo, la ciudad se verfa envuelta bajo una sombra de

muerte y cl ciclo de vida de muchos de sus pobladores se verfa trastornado con la llegada

de la peste.

5m duda alguna, la peste o matiazâhuati de 1737 alteré en buena medida la vida

cotidiana dcl poblado espafiol y su perimetro de pueblos y barrios indigenas en los que se

acomodaban también gente de sangre mezclada y uno que otro europeo venido a menos.

La circunstancia de una mortalidad anormal podrfa ser considerado corno un factor

determinante para entender cl descenso de las curvas (principalmente de los indios) de

casamientos en una parroquia étnicamente heterogénea. Pero no fue asi.

En la parroquia mayor de San Luis, la crisis de mortalidad que acaneé la peste

imprimié râpidarnente su huella en los bautizos (que descendieron) y defunciones (que

aumentaron). Los casamientos tampoco eludieron los efectos dcl mal.

Antes de la proliferacién de la enfermedad en 1737, a partir de 1733 los

matrimonios de indios y espafioles se estancaron en una meseta que en cl caso de los

hispanos se prolongé hasta 1737 mismo. Singularmente, entre los indios, el

49K*= .61



estancarniento rnomentâneo fue mâs breve y se le puede atribuir a que justamente en la

rnitad de la década, la ciudad vivié dias de escasez de alirnentos que obligé a muchos

vecinos pobres a corner del maiz que se habia podrido en los almacenes. A estos factores

se les puede atribuir la evoluciôn pausada de la nupcialidad indfgena.

Entre 1736 y e! a?io siguiente, la cifra de uniones en los libros de indios casi se

duplicé para posterionnente decaer hasta sus niveles anteriores. Durante el aflo de la

peste los indios de la jurisdiccién aurnentaron rernarcablemente su apertura hacia otros

grupos étnicos a través de la eleccién de esposas rnulatas, mestizas y alguna que otra

espafiola.

Tabla XVIII
Parroquia Mayor de San Luis Potosf.

Matrimonios, 1736-1740°
Espafiolas Mestizas Mulatas Negras Indias Totales

Espafioles 64 5 13 0 0 82
Mestizos 9 17 17 0 2 45
Mulatos 9 19 71 0 13 113
Negros O O O O O O
Indios 2 12 45 0 103 162
Totales 84 53 146 0 118 401

Entre las castas, en pleno ataque epidérnico de 1737 y 173$, la nupcialidad

mantuvo cifras de casi rnedio centenar de eventos por aflo y decayô a 34 casamientos en

1739. Durante la peste, un poco mâs del 79% de las uniones registradas en los libros de

casta correspondieron a uniones entre contrayentes de distintas “calidades”, es decir,

matrirnonios exogârnicos en ténninos socioraciales. lai parece que una epidemia era,

entre otras cosas, un aliciente para cl mestizaje porque trastomaba ei equilibrio de sexos

en los grupos. Simplernente, las uniones de mestizos con rnulatas entre 1736 y 1740

sobrepasaron las correspondientes a matrimonios endogâmicos al interior dcl grupo

mestizo.

50K*= .61
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Cuando los efectos de la enfermedad empezaron a ceder, la cantidad de uniones

decayeron, mas no las uniones interétnicas corno resultado de los efectos a corto plazo

dcl matlazé.huatl. Tal parece que después de la plaga, cl mercado matrimonial quedô tan

alterado que la eleccién de pareja (al menos entre la gente de sangre mezclada) se redujo

a b que siguiera de pie, con ânimos y salud suficiente para ingresar o reinscribirse en cl

nivel matrimonial de! ciclo de vida.

Los que al parecer terminaron por esfumarse de! catilogo étnico de la ciudad

fueron los vecinos de origen africano. Sus mezclas con otros grupos también

contribuyeron a la proliferacién de la poblaciôn afromestiza, la cual observô una activa

participacién en la composicién social de la ciudad. Desde inicio de la década de 1730, la

presencia de los negros, al menos en bos libros matrimoniales, flue cada vez menos

participativa y su gradual desaparicién pudo haberse debido al proceso de asimilacién de

que hemos dado cuenta, asi’ como por consecuencia de las epidemias y otras calamidades

que minaron râpidamente su reducida demografia.

Por cl lado de la nupcialidad espafiola, en plena epidemia los registros dan cuenta

de una depresién en las cifras matrimoniales que se hizo evidente en 1738. Entre

septiembre de 1737 y septiembre dcl fatal aflo siguiente. bos casarnientos en los libros de

Casamientos de espalioles prâcticamente desaparecieron. En 173$ solamente se

efectuaron 7 enlaces en un aflo que prâcticamente tuvo dos meses (octubre y noviembre)

como calendario nupcial.

Lo que no desaparecié de bos libros fue la endogamia casi absoluta que se observé

entre bos europeos durante bos afios previos y durante los di’ as del contagio colectivo.

Rasta finales de la década solamente se lievaron a cabo tres bodas que involucraron a
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espafioles con mujeres de otras categorfas socioraciales (dos con mulatas y una con

mestiza) 51

En otros àmbitos de la ciudad, en porciones indfgenas como el de la parroquia de

San Sebastin y el Pueblo de Tlaxcalilla, el ritrno matrimonial se vio afectado por las

circunstancias pestilenciales. En el primero, la periodicidad de los casamientos ta! parece

que no resintiô el embate de la peste. En contraste, en los libros propios del curato de

Tlaxcalilla, en la mayor parte de la década de 1730, y no exclusivamente durante la

apariciÔn del matlazàhuatl, la curva de matrimonios observô altibajos bruscos.

En este pueblo al norte de la ciudad considerado tradicionalmente indigena,

empezamos a notar la intervencién de gente de sangre mezclada, principalmente de

mestizos. En este ambiente, el porcentaje de las uniones mixtas se ubicé alrededor del 10

% del total de los matrimonios observados.

Tabla XIX
Curato de TIaxcalilla

Matrimonios, 1736-1740
Mestizas Mulatas Indias Totales

Mestizos I O O
Mulatos 1 0 2 3
Indios 4 0 53 57
Totales 6 0 55 61

Por otro lado, en este curato y en la jurisdicciôn franciscana, inmediatamente

después del paso de la epidemia, empezé a notarse la presencia esporâdica de espafoles

casândose ahora si con indias de banjos como San Miguelito

A b largo de buena parte de la década, en el pueblo de Tlaxcalilla y en los

banjos, se viviô una estabilidad relativa basta el afio de 174$ cuando la carestia y escasez

51 £1 indice K* de la parroquia mayor correspondiente al quinquenio de la peste flue de .58 y para el
quinquenio siguiente (174 1-1745) bajô a .53 b cual nos indica un debilitarniento de la endogamia.
En otros espacios urbanos, la disponibilidad de la inforrnaciôn matrimonial en el Convento de San
Francisco y del Curato de Tlaxcalilla nos ha permitido realizar el mismo ejercicio estadistico. En el periodo
de la irrupci6n del matlazâhuatl (1736-1740) se obtuvo una K* de .55 en los datos conjuntos de las
parroquias, en donde cinco aflos màs tarde la endogarnia tendiô a una recuperaciôn (.66).
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de alimentos, aunados a la presencia del tabardillo, de nuevo acarrearon trastornos a sus

vecinos por b cual podemos explicar la cafda en la evoluciôn numérica de los

matrimonios.

Al interior de la ciudad, estas condiciones frenaron notoriamente el ritmo de

nupcialidad entre las castas mientras que los indios observaron un repunte en 1750.

Durante los primeros aios de este decenio, mulatos, mestizos e indios recuperaron con

brio su ritmo, sosteniéndolo hasta 1760 aÏ menos. Por esta época, la mineria potosina

estaba en pleno debacle, mientras que la ciudad nuevamente recibié la indeseable visita

del tabardillo que se hizo acompafiar por la viruela.

En el âmbito de las relaciones sociales, entre 1756 y 1760, notamos que en San

Luis el mestizaje era cada vez mâs parte de las opciones matrimoniales en los distintos

estratos de la sociedad. Para este quinquenio, notamos que la endogamia ya no era la

misma a la de cien aflos atrs. El grupo hispano y principalmente las mujeres si

continuaban casândose con sus iguales, pero como segunda opciôn b hicieron por igual

con mestizos y con mulatos.

Tabla XX
Parroquia Mayor de San Luis Potosf.

Matrimonios, 1756_1760.52

Espafiolas Mestizas Mulatas Negras Indias Totales
Espafioles 98 9 6 1 2 116
Mestizos 13 65 13 0 12 103
Mulatos 13 32 72 0 48 165
Negros 0 0 2 0 0 2
Indios 4 39 42 0 212 297
Totales 12$ 145 135 1 274 683

Entre los aspectos a resaltar durante este perfodo, notamos la apertura poco usual

de los espafioles a unirse con mujeres de todas “calidades” (inclusive con una negra)53,

52 Kt= .58



mientras que entre las mujeres blancas prefirieron mejor desposarse con sus similares

étnicos. La tendencia a los matrimonios mixtos fue también singular entre los

afromestizos hacia las mestizas y las indias y, corno sucedié durante los dias de la peste

de 1737-1738, el niimero de sus uniones exogârnicas fue muy cercano o sobrepasé a las

realizadas al interior de su gnlpo. En contraste, entre los mestizos, los matrirnonios

hetero-étnicos en contadas ocasiones fueron menores a sus uniones endogmicas. Una de

estas excepciones flic precisarnente durante la epidemia de matiazâhuati, pero fuera de

este episodio, los mestizos potosinos fueron un grupo socioracial que mantuvo

regularidad en su preferencia por las uniones endogàmicas.

En cuanto a los indios, casi el 30 ¾ dcl total de sus enlaces en el perfodo fueron

mixtos en donde sobresale su vinculacién reciproca con los mulatos de ambos sexos.

Para el lustro siguiente, de cierta manera continué este patrén matrimonial

exogâmico entre la poblacién indfgena de la parroquia mayor ajustândose a la

disponibilidad de individuos en la matricula socio-racial de la ciudad. Esta conducta se

pudo ajustar a la recomposicién demogrâfica de la poblacién y sociedad potosina de ese

entonces.

Tabla XXI
Parroquia Mayor de San Luis Potosf.

Matrimonios, 1761-1765.
Espafolas Mestizas Mulatas Negras Indias Totales

Espafioles 75 $ 1 0 3 $7
Mestizos 15 44 19 0 8 $6
Mulatos 8 22 47 0 27 104
Negros O O O O O O
Indios 4 36 25 0 237 302
Totales 102 110 92 0 275 579

A partir de esta altura del siglo XVIII empezamos a notar el desvanecirniento de los negros en los libros
parroquiales estudiados. £1 ditirno de ellos en los registros de nuestra muestra apareciô en el periodo entre
1801 y 1805 bajo lajurisdiccién de la parroquia mayor, mientras en las otras dernarcaciones desaparecieron
prâcticamente de los libros de matrirnonios.

K*= .60



Los mestizos confirmaron su peso en el elenco nupcial de la ciudad que venja

haciéndose patente desde aflos antes. Sin embargo, este fenômeno solamente fue

manifiesto en la panoquia mayor ya que en los reductos indigenas de la ciudad, la

informacién matrimonial no arroja muchas luces acerca de la presencia de mestizos al

igual que de los mulatos.

Tabla XXII
Curato de Tiaxcalitia y Convento de San Francisco

Matrimonios, 1756-1760.
Mestizas Mulatas Indias Totales

Mestizos 1 0 1 2
Mulatos 0 0 $ 8
Indios 0 1 302 303
Totales 1 1 311 313

Comparando el comportamiento matrimonial dcl interior de la traza con los

registros correspondientes a la periferia de la ciudad, notarnos que los desposados de

sangre mezclada, ya sean de origen hispano o africano, realizaron la mayoria de sus

uniones mixtas precisamente en la parroquia mayor, que ns que considerarse un recinto

hispano, albergaba una mayoria de castas por buena parte deY siglo XVIII.

De esta manera, la presencia de mulatos y mestizos en los bairios y pueblos de los

alrededores dcl poblado se debiô a los esporâdicos casamientos de esta gente con indios

dcl Pueblo de Tlaxcalilla o de los barrios administrados eclesiâsticamente por los

franciscanos.

Tabla XXIII
Curato de Tlaxcatilla y Convento dc San Francisco

Matrimonios, 1761-1765.
Mestizas Mulatas Indias Totales

Mestizos O O
Mulatos 0 0 4 4
Indios 0 1 266 267
Totales 0 1 275 276
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Por otro lado, en pueblos igualmente indios corno San Sebasti.n, a mediados del

siglo XVIII, notamos la presencia rnuy discreta no exciusivamente de mulatos y mestizos,

sino también de espafioles casândose principalmente con indias. En este proceder, todos

los casamientos interétnicos que se efectuaron involucraron a novios que no eran vecinos

de San Sebastiân. Segin la costumbre, los enlaces debfan realizarse en la parroquia de la

novia y de esta manera los dos espafioles de fuera (uno de Monte Caldera y otro vecino

dcl Valle de San Francisco) debieron casarse en el pueblo agustino.

Tabla XXIV
Parroquia de San Sebastin

Matrimonios, 1756-1765.
Mestizas Mulatas Indias Espaflolas Totales

Mestizos 0 0 1 0 1
Mulatos 0 0 3 0 3
Indios 0 1 141 0 142
Espafloles 0 0 2 0 2
Totales 0 1 147 0 148

Por esta fechas, en San Sebastiân y en la jurisdiccién de! Convento de San

Francisco, el nitrnero de eventos matrimoniales por aflo decreciô, mientras que en la

ciudad, en 1765, las curvas de los casamientos de castas e indios coincidieron en caer al

mismo ritmo. Dos afios mâs tarde, los indios de esta idtima feligresfa experirnentaron un

descenso en espira! en su nupcialidad que se extendiô hasta 1772.

En este lapso de tiempo, muchos eventos sucedieron en San Luis que pudieron

impedir las uniones. El hecho con mayor peso en la vida social fue el momento tenso que

se viviô en 1767 con la expulsiôn de los jesuitas y los tumultos que en gran medida

fueron guiados por castas, principalmente por mulatos que fueron severamente castigados

por el visitador GJvez durante su célebre estancia en San Luis Potosi. Algunos vecinos,

para librarse de las ordenanzas del visitador, cambiaron prontamente su “calidad” como

fue e! caso de Luis Rivera, vecino dcl barrio de Tequisquiapan quien buscé ser



reconocido como hijo de mestizo y coyota a pesar de que toda su existencia la habja

transcurrido como indio.55

A partir de 1772, la nupcialidad general de la parroquia mayor empezé a

experimentar una recuperaciôn notoria para espaoles, castas e indios que fue secundada

por los indios de la custodia franciscana y, en su medida, los propios del pueblo de San

Sebastiân no se quedaron atrâs.

En cuanto a las relaciones interétnicas, entre 1776 y 1780, al interior de la ciudad

notarnos un despiiegue de la exogamia que marcarfa la pauta de los afios siguientes. La

endogarnia calculada para este periodo es de .47 y para cl quinquenio de 1781 a 1785

alcanzé a deslizarse a .46, guarismos que nos indican que en la elecciôn de pareja el azar

estaba imponiéndose a los criterios estamentales.

Entre los hispanos es rernarcable su actitud hacia los mestizos, aspecto que en su

debida proporciôn fue imitado sobre todo por los indios varones cuyos casamientos con

mulatas y mestizas representaron casi el 30 ¾ de! total de sus uniones.

Tabla XXV
Parroquia Mayor de San Luis Potosf.

Matrimonios, 1776-1780
Espafiolas Mestizas Mulatas Negras Indias Totales

Espafloles 105 31 6 0 3 145
Mestizos 32 92 42 0 18 184
Mulatos 17 35 55 0 50 157
Negros O O O O O O
Indios 6 42 40 0 218 308
Totales 160 200 143 0 291 794

A b largo dcl quinquenio siguiente, por todos los rincones de la Nueva Espafia, se

sufrieron fallas en la agricultura que trajeron como consecuencias una reducci6n

significativa de alimentos. En San Luis, cl hambre se tradujo en una caida generalizada

de las cifras matrimoniales, reflejando nuevarnente las condiciones sociales. En todas las

A.H.E.S.L.P., A.M..S.L.P. 1768.1, 9 de enero de 176$.
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curvas de nupcialidad sin importar “calidades”, esta calarnidad dejé su huella durante

1785 y 1786. A la par que los matrimonios decrecieron durante estos afios, la rnortalidad

ocasionada alcanz6 un grado desastroso cuando las defunciones sobrepasaron a los

bautizos en la parroquia mayor, en el convento ftanciscano, en Ilaxcalilla y en San

Sebastiân. El ritmo ascendente que se habia sostenido basta los primeros afios de la

década de 1780, se vio interrumpido por el hambre y la muerte.

Nuevarnente, la• sobre-mortalidad, que en esta ocasién fue producto de una

escasez de alimentos, repercutié inmediatamente en el comportarniento de la sociedad.

Los casamientos entre espafioles y mestizos marcaron la pauta como segunda

opcién matrimonial después de la tendencia hacia la endogamia entre los hispanos de

ambos sexos. Por el lado de los indios notamos una interaccién mâs activa entre los

hombres que seguidamente tejieron uniones con mestizas. mulatas e hispanas.

De todos los periodos que conformaron nuestra muestra, este quinquenio fue

precisamente el perfodo en el cual notamos a una endogarnia rnuy debilitada. Con este

comportamiento podemos argumentar que la influencia de los acontecimientos criticos

que se padecieron en la ciudad, entre otras aspectos, también alteraron la evolucién

social. Precisamente durante un momento de crisis que podrjarnos denominar maltusiana

como la experimentada en 1785-1786, la sociedad potosina se incliné a las uniones

mixtas corno salida viable a la eleccién de pareja. El analisis de la endogamia en una

ciudad colonial como San Luis Potosi nos ofrece la oportunidad de percibir a una

sociedad en evolucién y en donde las relaciones entre los sexos se fue adaptando a los

sintornas de los tiempos.
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En los motivos que condujeron a la eleccién de pareja en el siglo XVIII muy

posiblemente fueron interviniendo ms factores y condiciones socioeconômicas que

durante cl siglo anterior no se consideraban deY todo. Este pudo ser cl escenario que nos

descubren los datos provenientes de la parroquia mayor, con su primordial

heterogeneidad.

Tabla XXVI
Parroquia Mayor de San Luis Potosf.

Matrimonios, 1781-1785
Espafiolas Mestizas Mulatas Negras Indias Totales

Espafloles 140 41 7 0 7 195
Mestizos 47 118 18 0 36 219
Mulatos 14 37 45 0 55 151
Negros O O O O O O
Indios 15 79 53 0 255 402
Totales 216 275 123 0 353 967

Al exterior de los muros de San Luis, en el mismo perodo, no podernos ahondar

de igual manera en la dinâmica social porque mayoritariarnente fueron espacios indigenas

(Convento de San Francisco y Tiaxcalilla) en donde los matrimonios endogàmicos

alcanzaban e! nivel mâximo.

Tabla XXVII
Parroquia de San Sebastin

Matrimonios, 1781-1785.
Mestizas Mulatas Indias Espaflolas Totales

Mestizos 0 1 4 0 5
Mulatos 0 0 2 0 2
Indios 3 2 76 0 81
Espafloles 0 0 1 1 2
Totales 3 3 83 1 90

5m embargo, en cl pueblo agustino de San Sebastiân, la presencia de espafioles,

mestizos y mulatos seria una constante durante los ùltimos afios de! siglo XVIII y al

menos en el primero quinquenio dcl XIX. Entre 1781 y 1785, la parroquia de este lugar

que habia sido exclusivamente dedicada a los indios, fue testigo dcl hirneneo de una
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pareja espafiola, ai igual que se efectuaron otras uniones entre pares étnicos. lai parecié

que la ciudad estaba quedando rnuy reducida para rancios vecinos espaoies.

Tabla XXVIII
Parroquia de San Sebastiân

Matrimonios, 1796-1805.
Mestizas Mulatas Indias Espafiolas Totales

Mestizos 1 0 6 4 11
Mulatos 1 0 0 0 1
Indios 5 0 138 4 147
Espafioles O 0 2 1 3
Totales 7 0 146 9 162

Al mismo tiempo que San Sebastiân empezaba a recibir los saldos sociales de la

ciudad espafiola, en otros rumbos también se fueron acomodando ios que alguna vez

habitaron al interior.

Tabla XXIX
Curato de Tiaxcalilla y Convento de San Francisco

Matrïmonios, 1796-1805.
Mestizas Mulatas Indias Espafiolas Totales

Mestizos 4 0 12 1 17
Mulatos 1 0 5 0 6
Indios 12 4 $04 2 $22
Espafloles 2 0 2 0 4
Totales 19 4 823 3 849

A b largo de los iMtimos 20 afios del siglo XVIII, las oscilaciones de las curvas de

castas e indios al interior de la ciudad de cierta manera fueron sintomas de la sucesién de

crisis de subsistencia. Después de perodos de sequfas, liegaban lluvias copiosas y a cada

época de carencias de alirnentos le sucedieron epidernias corno la de viruelas de 1798 que

al igual que otras patologias biolégicas afectaron a la evolucién de la nupcialidad.

En cuanto a la interaccién social, en las postrirnerias de la década de 1790, en la

panoquia mayor la endogamia se recuperé un poco, alcaizando niveles que habla

observado casi 100 afios atrâs. Al interior del grupo hispano, los casamientos mixtos

entre varones no alcanzaron cl 20 % dcl total de sus uniones, mientras que una de cada

tres mujeres se desposé con alguien que no fue de su igual socioracialmente hablando.
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Sus preferidos en el mercado matrimonial fueron los mestizos sobre los indios y mulatos.

Por su parte, los mestizos y especialmente sus mujeres prefirieron casi por igual a sus

sernejantes étnicos que a indios, asi corno se casaron similarmente con espafioles y

mulatos.

A partir de estas fechas otro aspecto que se percibe en los libros panoquiales es

una graduai disminucién de personas con aigén vestigio de sangre africana b cuai nos

lieva a inferir que los mulatos empezaron a ser absorbidos por los mestizos. Entre 1796 y

1800, la cantidad de matrirnonios endogâmicos entre mulatos quedé por debajo de las

cifras de sus enlaces con mestizos e indios.

Tabla XXX
Parroquia Mayor de San Luis Potosi.

Matrimonios, 179618OO.56

Espaflolas Mestizas Mulatas Indias Totales
Espafloles 113 20 2 3 138
Mestizos 45 86 4 23 158
Mulatos 9 26 22 34 91
Indios 16 73 21 379 489
Totales 183 205 49 439 876

Entre 1780 y 1800, la irregularidad en las condiciones de vida de la ciudad y su

periferia impidié mantener una cadencia en e! aumento de los matrimonios. Entre bos

indios, la curva adopté el movirniento mâs inestable ya que después de una torre por b

general habfan depresiones. Por el lado de los espafloles, la nupcialidad observada fue

menos dinâmica y la meseta correspondiente a una estabilidad relativa se prolongé hasta

el siglo XIX.

En el universo indigena dentro y fuera de la traza, el primer quinquenio

decimonénico fue testigo de un descenso y de una tfmida recuperacién en el preàmbulo

de la crisis social detonada en 1810. Este aflo no sébo marcé el inicio de! fin de la

56K*= .60
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estructura colonial, sino también fue un periodo en el que la incidencia matrimonial se

desplomô a niveles que no se habla observado en el siglo XVIII.

Durante el transcurso de los primeros cinco aios de! siglo XIX, en los registros

matrimoniales de la ciudad, se confirmé la tendencia de los mulatos para ser asimilados

por otros sectores sociales al continuar observando en ambos sexos mâs uniones mixtas

que homo-étnicas. Siguiendo esta tendencia, las mestizas ganaron un importante lugar en

la composicién demogrâfica de la ciudad en el cual solamente una de cada cuatro

encontré consorte al interior de su grupo que empezé a ser mâs permeable en una

sociedad que al parecer empezaba a dejar atrâs muchos criterios de indole estarnental. De

alguna manera, las distintas esferas étnicas con el paso del tiempo cornenzaron a perder

importancia en la estratificacién social de San Luis Potosf en su transcurrir por e! siglo

XVIII.

Tabla XXXI
Parroquia Mayor de San Luis Potosi.

Matrimonios, 1$01-1805.
Espa6olas Mestizas Mulatas Indias Totales

Espaffoles 108 40 2 9 159
Mestizos 23 48 0 17 88
Mulatos 9 10 4 13 36
Indios 30 103 24 407 564
Totales 170 202 30 446 848

En sintesis. 5m importar una recomposicién de la poblacién por todos los rumbos

de la ciudad y su entorno, tal parecié que durante los prirneros aos de 1800 estaba en

marcha un proceso de mestizaje muy sélido.

En eT escenario econémico, asf como dimos duenta de la transformacién de San

Luis Potosi de un real de minas hacia un centro comercial real y auténtico, también
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podemos traer a colacién b sucedido con la sociedad que en su dirnensién igualmente

evolucionô.

A través de las pautas seguidas en la eleccién de pareja en un contexto

socioracialmente heterogéneo, en San Luis Potosi podemos ser testigos de un graduai

debilitamiento dcl sistema de castas en el transcurrir dcl siglo XVII al XVIII.

Durante cl siglo XVII encontramos algunos ejemplos que nos han conducido a

inferir el peso de las categorfas sociales en la vida cotidiana de los vecinos de San Luis.

En la segunda década de 1700, Diego Jiménez y su descendencia habian sido reconocidos

piblicamente corno moriscos. Sin embargo, este vecino buscaba afanosamente un puesto

en la burocracia del entonces pueblo de San Luis, al cual solarnente podria tener acceso

como espafiol. Decidido a cambiar su destino y el de todo aquel que se enrollara en las

ramas de su rbo1 genealôgico, Jiménez emprendiô un juicio para que se dejara de

reconocer como morisco hijo legitimo de padres conocidos y fiera aceptado como hijo

natural pero espafiol. Al recibir la aprobacién para cambiar su “calidad”, toda acta en

cada uno de los libros parroquiales en los que apareciera un descendiente directo del

recién hispanizado, debié ser modificada corrigiendo la filiacién étnica.

En cada partida de bautizo y matrirnonio de cada uno de los miembros de la

parentela del ahora “don Diego Jiménez” se taché la etiqueta de morisco y se agregé

forzadarnente la de espafiol antecedida obligatoriamente por el prefijo “don” o “dofia”

segiln cl caso.58

Con ejemplos como el anterior, presumimos que a b largo dcl siglo de

consolidacién del poblado, en los criterios de promocién al interior de la estratificacién

social, se le otorgaba mucha importancia a los de fndole socioracial. En contraste, durante

58 A.P.P.M.S.L.P. Libros de Bautizos, Caja 1, Libro 1, 1625-1635, f. 56.
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el siglo XVIII, la dinâmica experimenté algunos cambios y la movilidad social debié

encontrar otros mecanismos. Este aspecto vendria a reafirmarse en los primeros aîos

decimonénicos precisarnente en el escenario del matrimonio religioso. Por mandato

provincial, en las amonestaciones nupciales se empezaria a omitir las etiquetas sociales

con las que se identificaba por ejemplo a espafloles, castizos, mestizos e indios. En lugar

de las mismas, el nuevo protocolo para sefialar a los novios serja Ilamândoles

“ciudadanos”.59

En la centuria de las luces, la sucesién de calarnidades que asolaron al poblado en

forma de sequfas, hambrunas, crisis mineras y sobre todo con las epidemias, ocasionaron

cambios no exciusivamente en la evolucién demogràfica. De igual manera que dimos

cuenta de los distintos grados de impacto de las crisis sobre los componentes de la

poblacién potosina, debemos considerar similannente que el comportarniento social no

pudo aislarse del todo de las variaciones.

Después de epidemias como las de peste en 1737, la viruela de 1798 o el hambre

de 1785-1786, a la sociedad potosina como un todo no le quedé mâs remedio que

adaptarse a la estructura dernogr.fica y social que quedaba en pie. Estos reajustes en

actitudes y significados debieron adoptarse en varios niveles de la vida cotidiana como

respuesta a b que de improvisto se padecié en la ciudad.

Los cambios en la cadencia de la nupcialidad, la tendencia de eleccién de pareja

asf como los experimentados en el andamiaje econémico son solarnente parte de un

complejo mâs amplio que representé la poblacién y sociedad colonial de San Luis Potosf.

A.H.E.S.L.P., Intendencia 18 13.3, Exp. 8.
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5. 3 De la Real Pragmtica a la oposiciôn real al matrimonio

En el itltimo duarto dcl siglo XVIII, la prâctica del rnatrimonio en la América

espaflola fue alcanzado como otros aspectos de la vida, por cl escrutinio critico de las

reformas borbônicas. Ademâs de los cambios promulgados para reorganizar las finanzas

del reino, entre sus objetivos también se propuso debilitar el poder de la iglesia en el

marco econémico y legal dcl virreinato. El matrimonio, al ser de la incumbencia de la

instituciàn eclesiâstica, no escapé del arbitraje borbénico que adopté la forma de nuevas

leyes.

En marzo de 1776 se proclamé en Espafia la Real Pragntica que empezaria a ser

aplicada en tienas novohispanas a partir del 1.7 de abril de 177$. Esta ordenanza mandaba

a que los hijos de familia, menores de 25 afios, debian obtener cl consentimiento de sus

padres para ilevar acabo el matrimonio. A falta de los progenitores (o al menos de la

madre) se debja acudir para tal autorizacién a los abuelos o sucesivamente a los parientes

mâs cercanos mayores de edad.

Bajo este criterio, la Real Pragmâtica otorgaba a los padres un derecho de veto al

matrimonio para impedir uniones que ellos consideraran desiguales. El mandato pues era

un recurso legal que las familias podian utilizar para proteger sus intereses al interior de

la misma regulando el comportarniento anebatado de los hijos que con un casamiento

podfan acarrear el infortunio para los padres. Con ello, el marco oficial despojé a la

iglesia de sus capacidad de legalizar libremente las uniones de sus fieles sin que

importara la voluntad de los contrayentes.6° Esta iniciativa, en términos generales, fue

disefiada bâsicamente para regular cl comportamiento nupcial de espafloles dentro de sus

60Ramén Gutiérrez, Cuando Jesis llegd, tas niadres del maiz sefiteron. Matrimonio, sexualidadypoder en
Nuevo México, 1500-1846. México, fondo de Cultura Econérnica, 1993, p. 376-377.
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esferas familiares. $in embargo, la aplicacién de la Real Pragmâtica no exclusivamente se

puede revisar desde la perspectiva de la transforrnacién de la mentalidad al interior dcl

grupo hispano, sino que puede abarcar otros aspectos del teatro social novohispano en cl

cual se propiciaron las relaciones interétnicas.

En San Luis Potosj, con la promulgaciôn de la ordenanza, las intentos para

obstaculizar matrimonios empezaron a brotar precisamente en torno a esta problemâtica.

En nuestras excavaciones por los archivas locales rescatamos ejemplos ampliamente

ilustradores de este tipo. Uno de los primeras juicios de oposicién al matrimonio que se

lievaron a cabo en la ciudad ffie el que involucr6 a José Antonio Quirôs de 19 a?ios

porque su padre viudo vio con “repugnancia” cl enlace de su vâstago con Marfa

Buenaventura de Flores. Entre los argumentos que se ofrecieron para obstaculizar la

unién cl padre dcl pretendiente hizo una lista de los defectos que Marja Buenaventura

tenja para no ser digna de su hijo. En primer lugar, la muchacha era mulata y, entre otras

casas, también cargaba con cl estigma social de ser hermana de un conocido ladrôn

apodado “cl manchado” quien se la vivfa preso. El padre dc ambos mulatos era un sastre

que de niflo fue abandonado en la casa de la mulata Pancha Flores de quien tomô su

“calidad” y apcllido.61 Todas estas caracteristicas de jndole étnico y social no cran las

mcj ores vistas por muchas espafioles coma don Jasé Antonio Quirôs quien se

desempeflaba como contador de navjo en la Real Armada.

En otros casas, la oposiciôn al rnatrimonio estaba fundamentada principalmentc

por las intentas de conscrvar intacto cl hanor dc rancias familias dc abolengo coma la en

61 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1782.1, 10 de abril de 1782.
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donde nacié Tomasa de Mesa y Buenaflo, poseedora de una inmaculada “limpieza de

padres y abuelos”.62

Las honras farniliares frecuentemente ftteron el obstâculo mâs severo de salvar en

las controversias desatadas por los intentos matrimoniales. En ocasiones, un padre de

familia, que incluso habla abandonado a su mujer e hijos, disponia de la autoridad

suficiente para no consentir el casamiento de cualquiera de sus hijos con alguien que no

fuera su igual.63

Al lado de las cuestiones étnicas, otro aspecto que influyé fuertemente en los

juicios de discrepancias, flue la condiciôn econômica de los contrayentes, principalmente

entre los varones que no dejaron satisfechos a los renuentes suegros. Don Carlos Hilario

de Leyva desaté toda su influencia ante e! aparato legal para impedir que su hija Maria

Alejandra se casara con Darfo Lôpez bajo e! “cargo” de ser mulato, vago sin oficio ni

beneficio y gran aficionado a los bailes de fandango. La reputaciôn social de este hombre

fue ampliamente expuesta para hacer evidente la disparidad con la muchacha espafiola.

En e! desahogo de pruebas y testimonios Lôpez resultô ser hijo de mestizo y espaflola y

no ser precisamente un desocupado ya que estaba enlistado como soldado en el

regimiento de dragones al mando del Conde del Pefiasco. El juicio pemiitié a Lépez no

solo casarse con su novia espaflola 5mo a!canzar una posiciôn corno castizo en un

universo en donde las categorias socioraciales (a finales del siglo XVIII) guardaban cierta

inercia del pasado, aunque se vivia en circunstancias distintas. Ser castizo por ese

entonces en cierto sentido era contar con una calidad,

• .tan buena que de ella y espafiol sale ya la prole de espaflol; siendo de advertir
que la de mestizo es mâs inferior, y con todo es tan limpia que conforme a la ley

62 A.H.E.S.LP., A.M.SLP., 1786.1, 18 de mayo de 1786.
63 A.H.E.S.LP., AM.Si.P., 1799.2, 9 de mayo de 1799.
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7, titulo 7, libro 1 de la Recopilaciôn de Indias pueden los mestizos (y castizos
también) ser sacerdotes y las mujeres de esta calidad monjas de habito y velo en
cualquier monasterio.. ,,64

A b largo de 1799, en la ciudad de San Luis se entablaron varios pleitos de esta

naturaleza en donde los principales actores no fueron precisamente bos padres reacios a

las uniones sino los hijos para de cierta manera protegerse de la voluntad de sus

progenitores.

Uno de los procesos de este tipo fue el que iniciô Maria Patricia Bravo quién

sospechô que sus padres se opondrian a su matrimonio con el indio tributario Pedro

Casiano. Para persuadir a la muchacha de sus intenciones, sus progenitores la habian

puesto “en recogirniento” en la casa dcl cura del CelTo de San Pedro. La raiz de la

oposiciôn patema era el hecho que cl potencial yerno era adicto a las borracheras y a

andar desnudo por las calles. Casiano ademâs se dedicaba al “infeliz” oficio de la

elaboracién de mezcal.65

Para la realizaciôn de un matrimonio, no bastaba el intercambio de las promesas

para hacerlo, y en ocasiones todos los argumentos de los pretendientes para hacer

transparentes sus motivos para casarse no cran suficientes para recibir la bendicién

matrimonial. Ante todo, se debia contai prirnariamente con la bendicién de bos padres.

Una pareja de novios como la formada por Cayetano Antonio Tobias y Marfa Refiigia

Vargas en ningûn mornento dcl galanteo recibieron cl apoyo farniliar, principalmente de

los padres de dia. Ante tal mortificaciôn, a la muchacha no le quedo mâs remedio que

refugiarse en casa dcl cura Antonio Roldân quién la ayudarfa a unirse con su amado.

Después de algunos dias de estar escondida, su hermano Perfecto la sacé a rastras

64 A.H.E.S,L.P., A,M.S.L.P., 1799.1, 17 de enero de 1799.
A.H.E.S.LP., A.M.S.L.P., 1799.3 25 de mayo de 1799.
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pasando incluso sobre la autoridad moral del sacerdote. El escândalo liegé a tal grado que

las autoridades determinaron depositar a Refugia en un hogar neutral mientras durara cl

proceso. El principal impedimento que argumentaron los Vargas fue cl hecho de que el

novio era de Sierra de Pinos, por b cual no le tenhan la suficiente confianza para ser

digno de la muchacha. Apegândose a la esencia de la Real Pragmâtica, en cierta forma

pasaron por encima de las promesas de matrimonio del pretendi ente.66

Este caso nos lieva a pensar que algunos de los procesos que se iniciaron para

empantanar los compromisos de casamientos partieron de bases muy poco s6lidas y en

ocasiones reflejaron no mâs que la renuencia de las farnilias para permitir las uniones.

Tal parece que en muchos casos, los hijos encontraron en sus hogares los

obstâculos mâs formidables para formalizar una unién con toda legalidad y validacién

social.

Don Francisco de Goyeneche llegô a radicar a San Luis Potosf en la idtirna década

del siglo. Él era originario de la Villa de Echalar, en la provincia de Navarra. En la ciudad

conociô a Ramona Arzia con la cual pretendi6 contraer nupcias, pero, como no cumplia

los 25 aos, se vio en la necesidad de solicitar una certificaciôn de escribanos locales para

obedecer bos linearnientos dcl mandato. A pesar de no tener padres vivos ni paTientes

cercanos, Goyeneche era considerado hidalgo y poseedor de oficios honorarios b cual

limpiô el camino de obstâculos para recibir una licencia matrimonial por parte de la Real

Audiencia. Pemiiso similar gozô también cl asturiano Francisco Platas para unirse con

Marfa Josefa Beftrân, hija postiza dcl administrador de los tabacos don José de

Ordôfiez.67

66 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1799.4,25 de octubre de 1799.
67 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1799.4,29 de agosto y 20 de septiembre de 1799.
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Pero en este escenario matrimonial, tal parece que los ingredientes principales que

se ofrecieron a favor y en contra de la voluntad de los pretendientes fiieron aspectos

como el honor familiar, cl patrimonio de las familias, las supuestas desigualdades

sociales e incluso caprichos con rnuy poco sustento para impedir un enlace.

El gran ausente en este catâlogo de pretextos e intereses es precisarnente cl tratar

de entender los sentimientos afectivos que también pudieron haber orientado los pasos de

una pareja hacia el altar. En los terrenos de la historia social dcl México colonial ha sido

muy valioso reconocer que “las pasiones, o las ernociones que motivan las acciones

humanas, son terreno resbaladizo para el historiador”.68

Un buen matrimonio era visto por ejemplo si la pretensa era una “doncella criada

y bien educada” como dofia Maria de los Dolores Quintero y no una “mujercilla de

oscuro nacimiento” como dofia Maria Josefa Diaz. La primera, a pesar de haber sido hija

de padres no conocidos, habia crecido en el hogar de don José Ignacio Echevarria y sobre

todo era una muchacha “de buen parecer de su cara, fina estructura de su persona,

sobresaliente buen color, su buen trato, indole virtuosa y demis recornendables

circunstancias que la distinguen ser de buena calidad. ,,69 En contraste, Maria Josefa, a

pesar de que igualmente habia sido adoptada y criada por la familia Sânchez, tuvo la mala

suerte de comprometerse con Severino Landazurri quién tenia un defecto formidable: su

hermano Francisco, clérigo de la orden de San Carnilo, quién calumnié a su potencial

cuada simplernente por ser hija de padres no conocidos.7°

68Patricia Seed, Amar, honrary obedecer en eÏ México Colonial. Conflictos en torno a la elecciân
matrimonia) 1574-1821. México, Consejo Nacional de Cultura y Arte- Alianza Editorial. 1991, p. 80.
69 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1803.1,23 de abril de 1803.
° A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1800, 29 d enero de 1800.



-I
j

$in lugar a dudas, el estudio de los afectos o reconstruccién de las

manifestaciones amorosas nos ofrecen un reto formidable de recuperacién e

interpretaciôn de la informacién que vernos congelada en el tiempo y en donde la palabra

“arnor” es una de las rnàs precavidas en su uso y significado.

De las escasas referencias que hernos encontrado airededor de este tépico,

harernos referencia a la experiencia afectiva de una pareja de enamorados que se

enfrentaron a un proceso que dictaminarfa si podian casarse allà en el obscurecer del siglo

XVIII.

José Tomâs Agapito Machuca era hijo natural y vivfa con su padre del mismo

nombre. Ambos trabajaban para los frailes agustinos y por tal motivo se veian en la

necesidad de viajar por todos lados en donde hubiera conventos de la orden. Después de

andar deambulando padre e hijo decidieron separarse. El progenitor se mudé a la Villa de

Salamanca y el vâstago opté por asentarse en San Luis Potosi en donde quedé bajo la

tutela del superior del convento. El fraile recomendé a José para trabajar en la tienda de

don felipe Terân en la cual se desempeflo como cualquier dependiente de las muchas

tiendas mestizas y pulperas que habian brotado en las calles de la ciudad en los itÏtimos

afios.

Un dia a mediados de 1799, la vida de este lugareflo cambié radicalmente ya que

justamente en su lugar de trabajo conocié a la mujer que vendrja a trastomar su

existencia. Recurramos a sus propias palabras para recrear el momento y circunstancia en

el cual conocié a la “nia de sus ojos”, Mariana Cos.
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“Hallândome frente de la tienda una nifia nos entrô por los ojos, y la vecindad. el

amor que se aumentaba con la cercania y de aquf resultô que nos dimos mumamente

palabra de casamiento”.71

Hasta este punto, todo fue miel sobre hojuelas, sin embargo, cuando la pareja

enfilô sus pasos al altar, surgieron algunas voces para impedir el matrimonio de esta

pareja que literalmente habia encontrado razones de sobra para unir sus vidas.

El primero en oponerse fue justamente el superior agustino que de cierta manera

era un tutor para José Thornas. El religioso alegô que entre los novios existia una

desigualdad ya que e! pretendiente era hijo natural, reconocido i.nicamente por su padre

con b cual se beneficiaba de cierta honorabilidad que no era compatible porque la

muchacha habia sido una de las tantas criaturas abandonadas por todos los rumbos de la

ciudad. Mariana habia sido “expuesta” en la casa del presbitero Lorenzo Cos, de quién

adquiriô su nombre de familia.

De esta manera, el agustino no vio con buenos ojos el casarniento entre un hijo

natural y una de padres desconocidos, b cual no aseguraba en ninguno de los

contrayentes la salvacién del alma.

El juicio emprendido para evitar e! matrimonio iniciô con los brios

argumentativos del religioso, pero al poco tiempo el proceso se ralentizé por la escasez

de testimonios en contra de la unién y sobre todo por una revaloracién de algunos

conceptos que regulaban la vida cotidiana en la Arnérica espafiola. En primero lugar, se

expresé que a finales del siglo XVIII, e! Rey habia dictaminado erradicar el desprecio

social en contra de los huérfanos; por otro lado, las actitudes sociales hacia los hijos

naturales igualmente se habian suavizado con el paso del tiempo.

A.H.E.SL.P., A.M.S.L.P., 1799.4, 16 de agosto 1799.
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Los “enamorados” apelaron a estos argumentos para suspender el juicio de

oposiciân a la unién y ambos se dieron en la tarea de proseguir con sus planes

matrimoniales gozando de la licencia correspondiente. Como su intencién de casarniento

se habia envuelto en una controversia, la novia habia sido depositada temporalmente en

una casa ajena a la que habia sido su hogar adoptivo. Por su parte, José fue arrestado en cl

cuartel de milicia de la ciudad. En este ejemplo, uno de los puntos a reaizar es el uso

novedoso de la palabra “amor” para manifestar la. voluntad para ilevar a cabo un

matrirnonio. En este sentido, Seed ha sostenido que durante el siglo XVIII este concepto

hizo su aparicién en la sociedad novohispana, justarnente en cl tiempo en el cual se

entretejié la relaciôn de ntiestros protagonistas.72

En otros ejemplos, las familias que se mostraban inconformes con los

matrimonios de sus hijos y otros parientes nombraron “podertenientes” para que, a su

nombre y representacién, lievaran los juicios de oposicién hasta sus i1timas

consecuencias y amparados sobre todos en la Real Pragmâtica.73

Pero muchos casos también se toparon con circunstancias verdaderarnente

complicadas y enredadas, en donde quedaron manifestados muchos aspectos de las

actitudes sexuales, los conceptos de moral y las conciliaciones al interior de la sociedad

potosina, al menos entre los espafioles.

72 Seed,Arnar, honraryobedecer..., p. 142-154.
Ofros tipos de sentimientos amorosos fueron los que invadieron a gente como el cura beneficiado, vicario y
juez eclesiâstico de Guadalcazar don Tomâs Castellanos y Ureha y b ilevaron a liberar a una esclava de
nombre Bârbara Ignacia. La mujer era, segûn la descripciôn del cura, “una mulata abobada espigada de
cuerpo, el pelo casi lacio y negro, casi aguilefia y ojos no muy grandes y negros...”. Pero al lado de las
caracteristicas ffsicas de la mulata que obviamente estaban muy dentro de los pensamientos del cura, el
ministro de la iglesia la dejô en libertad por “el gran arnor” que le tenfa y para que gozara de una vida en
libertad. A.H.E.S.L.P., A.M..S.L.P, 1729, sin fecha.

A.H.E.S.L.P., Protocolos, 1793, 28 de febrero de 1793; 7 de mayo de 1793.



A inicios deY siglo XIX, Esteban Tovar emprendié un tortuoso camino para

casarse con Maria Margarita Aguilar a quien conocia ampliamente. Tovar se habja

quedado viudo no mucho tiempo atrâs y decidiô volver a casarse, solamente que escogié

la via de la amistad ilicita con la “nia” Aguilar. En la mentalidad potosina de la época, el

uso de la palabra “nifia” para sefialar a una mujer era sinônimo de que era doncella o

virgen.

Después de haber sostenido su relaciôn clandestina por un tiempo, la muchacha se

embarazé, b cual hizo que Tovar la abandonara a su suerte a pesar de que se habian

prornetido matrimonio. Maria Margarita quedô bajo el cuidado de su deshomada familia

hasta que dio a luz a una criatura que inmediatarnente después de nacer fue condenada

por su abuelo a ser tirada a Ios cerdos. Con esta accién el padre con cl honor manchado

buscaba remediar la afrenta y dar un escarmiento a su hija dificil de olvidar.

Sin embargo, la espafiola no aprendié la leccién ya que. al poco tiempo, su

antiguo pretendiente regresé a la ciudad; reanudaron sus citas amorosas hasta que,

nuevamente, la una vez nifla volvié a quedar encinta. Esta vez, Tovar, en lugar de huir

como era su costumbre, abrié un proceso para solicitar dcl padre de su amante la

autorizaciôn para cl casamiento. Como la muchacha apenas habia cumplido los 25 aflos,

su progenitor tenia la facultad para oponerse a la unién. Para tal proceso, el espaflol sacô

a relucir los detalles de la desventurada relacién que ambos habian tenido y adems

mostré “repugnancia” hacia el amante de su hUa porque era hijo de “un tal Domingo, que

ejerciô las funciones de verdugo en esta capital...”74

La aparicién de escndalos de este tipo en las esferas de imparticiôn de justicia

nos permiten suponer los rniltiples grados de bésqueda de conciliacién aï interior de una

A.H.E.S.L.P. S.T.J., Civil, 1804, Exp. 48.
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sociedad como la potosina en los estertores de su vida colonial. Por un lado, los procesos

de indole civil y crirninal respondieron a la falta de acuerdos farniliares y de posiciones

antagônicas.

Recordemos que en la sociedad colonial, las mujeres eran a quienes se confiaba la

custodia del honor familiar, pero, sobre todo, el honor era un valor que solamente ellas se

podan dar el lujo de extraviar una vez.7

En la sociedad hisanoamericana, el concepto de honor estaba estrechamente

vinculado con la instituciôn matrimonial y con la conservacién del orden social. En este

orden de ideas, el honor sexual (especialmente en el caso de las mujeres) era una de las

virtudes mejor vistas en una sociedad que premiaba la castidad y fidelidad fernenina

alrededor de la familia y el estrecho apego a los cânones religiosos. Sin embargo, hasta

donde hernos revisado la sociedad virreinal mexicana (y en su caso, la potosina), no flue

precisamente un dechado ejemplar de cumplimiento de las reglas sociales porque en gran

medida fue reflejo de b que sucedia con la gente de Espafia. En la peninsula ibérica, al

igual de muchos pueblos de la Europa occidental, se observaban altos jndices de criaturas

nacidas fuera del seno matrimonial.76

En ambos mundos, el estatus social de los hijos estaba indudablernente

relacionado con el honor de sus progenitores, y sobre todo el de su madre.

Pero la interpretaciôn del “honor” debe partir del cabal entendimiento de los

distintos escenarios en los cuales funcionô y se reprodujo. No es b mismo en el mbito

rural que en el urbano, ni tampoco entre los géneros por b cual coincidirnos con E.

75Sonya Lipsett-Rivera, « A slap in the face ofhonor. Social Transgresiôn and women in late colonial
Mxico» en, Lyman Johnson y Sonya Lipsett-Rivera, eds. The Faces ofHonor. Sex, Shanie and Violence
in Colonial Latin Arnerica. Alburquerque, University ofNew Mexico Press, 199$, p. 179.
76 Seed, Amar, honrary obedece p. 90.



Cohen que cl honor raramente es absoluto y est.tico y debe ser comprendido incluso en

una era en particular.77

El concepto de “honra” en el medio rural de la jurisdiccién potosina alcanzé en

ocasiones una defensa férrea en contra del ejercicio de la autoridad oficial. El comisario

don Gregorio de Ocal fue acusado por un vecino del Puesto de Tumibiartes porque al

intentar cobrar deudas pendientes ofendié a su esposa en ausencia deY marido. Todo el

problema habfa surgido cuando el comisario intenté embargar una joyas a pesar de la

oposicién de la mujer. Ante tal obstâculo, cl oficial forcejeé con la ofendida tratândole de

quitar la have de sujoyero con golpes que incluso la llevaron a la cama.

Cuando cl marido regresé a su casa monté en célera sobre todo porque el

funcionario, ademâs de manosear a su mujer, se habia atrevido a llamarla “ramera”

poniendo en tela de juicio su honor. Su descontento lÏegé a tal grado que en su acusacién

pidié a la Real Justicia no solarnente cl reparo de los dafios sino que también,

“...se sirva mandar y hacer justicia que del referido hecho y de las injurias
recibidas en mi honra. para quedar yo enteramente satisfecho que plenarnente le
califique a mi dicha esposa como ramera, y declare con las personas con quien b
ha sido y hasta que esto no se verifique ni me junto con mi esposa ni hago vida
con ella ni en ningûn modo la atiendo. .

.

5.4 Matrimonios y vida sexual. Entre cl calendario y la naturateza

Con los presupuestos teéricos en tomo a la administracién del honor que hemos

ofrecido, nos queda pendiente revisar algunos conceptos adicionales como la conducta

sexual (fuera y al interior de la institucién matrimonial), con b cual podremos ampliar

Citado en Ann Twinarn, «The negotiation ofhonor. Elites, sexuality and illegitirnacy in Eighteenth
Century Spanish America» en, Lyman Jolrnson y Sonya Lipsett-Rivera, eds. Tue Faces ofHonor. Sex,
Shame and Violence in Colonial Latin America. Alburquerque, University ofNew Mexico Press, 1998, p.
72

A.H.E.S.L.P., A.M..S.LP., 1788.1, 29 de febrero de 1788.
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nuestro conocimiento de la historia social de San Luis Potosj colonial. Tomando este

camino pretendemos introducimos en el naturaleza del comportamiento tanto colectivo

como de los distintos grupos locales. Esta parte, ante todo, buscart entender como se

lievaron a cabo la negociacién y los rompimientos de las expectativas sociales en la

permanente lucha entre la obediencia y las voluntades.

Para reconstruir los paràmetros de la conducta sexual en la ciudad de San Luis

Potosf en su época colonial. seguiremos exprimiendo la veta de los libros parroquiales de

matrirnonios y bautizos.

En base a la informacién matrimonial. encontramos que al interior del ciclo anual,

la distribucién de los casamientos en el calendario anual flue similar en la ciudad como en

su periferia de barrios y pueblos indios. No debemos olvidar que en el mundo colonial,

los curas imponian el estricto apego a un calendario religioso.

Para el siglo XVII, la informacién disponible nos permite solamente revisar la

nupcialidad indigena asignada al Convento de San Francisco. Entre 1606 y 1614,

notamos algunos momentos sobresalientes. En primer lugar, un incremento de los

casamientos en febrero seguido de un derrumbe en marzo y un repunte en abril, asi como

otro signfficativo en julio. Para entender este comportamiento, debemos entender primero

la demarcacién parroquial con una baja densidad poblacional, la cual posiblemente

durante estos dias estaba siendo adoctrinada lentamente. En décadas posteriores, tal

parece que la feligresia indigena del convento todavfa no alcanzaba a ejecutar un ritmo

constante en su comportamiento estacional o calendârico. Entre 1626 y 1635, los indios

de los barrios que rodeaban a la ciudad solarnente se casaron excepcionalmente durante

los meses invemales de diciembre y enero y en segundo grado durante los abriles de esta
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década. Pero debemos mantener cierta cautela con este comportamiento ya que las cifras

de uniones en casos extraordinarios se ubicaron airededor de los 10 eventos por aflo.

A mitad dcl siglo. los nûmeros se duplicaron, aunque la conducta no variô

signfficativamente. De enero a julio con ascendencia creciente, aunque ya empieza a

notarse el declive de cuaresma y a partir de septiembre un estacionamiento de las cifras

en menos de cinco matrimonios anuales.

En cambio, dentro de los muros de la ciudad, notarnos que el movimiento

estacional de los casamientos fue ms regular y lôgico desde la ôptica de un calendario

religioso plenamente impuesto. Desde la ii1tima porcién del siglo XVII y hasta las

primeras décadas del XVIII, en la parroquia mayor, notamos un aumento considerable de

casamientos entre indios, castas y espafloles durante cl mes de febrero seguido de un

receso a b largo de marzo y abril. En este sentido, tal parece que la frecuencia mensual

de los matrimonios se redujo durante la cuaresma por la recomendacién de los frailes a

observar abstinencia sexual durante tal periodo b cual viene a comprobar el peso de la

religién en “el universo social, mental y biolégico de los habitantes de la colonia.”79

Después de guardar la cuaresma, indios y castas de la parroquia mayor durante

rnayo observaron nuevamente dinamismo para casarse nuevarnente, aunque no con cl

brfo caracterjstico de febrero. Por su parte, los espaoles se comportaron un tanto

diferente ya que su grfica de casamientos mensuales durante el sigbo XVIII fue mts

irregular, después de febrero precisamente. Por ejemplo, entre 1726 y 1735, después de

casarse muchos en el mes de bos vientos sucios y frfos, entraron en su acostumbrada

recesién sexual de cuaresma, pero en mayo lograron tal impetu que casi alcanzaron sus

cifras de febrero.

79Morin, «Los libros parroquiales... », p. 411.
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Desde la década de 1730, indios y castas de la ciudad siguieron de una manera fiel

un calendario para casarse, el cual, se puede decir, estaba ya plenarnente sefialado a

mediados de siglo. Tanto indios como gente de sangre mezclada acudieron

mayoritariamente al altar en tres mornentos. A inicios de aflo, se casaron en febrero para

posteriormente guardar la abstinencia cuaresmal. Una vez pasada la semana santa, ambos

sectores de la sociedad potosina se dedicaron fervientemente en llevar a cabo sus enlaces,

con b cual el mes de mayo puede decirse que fue la temporada intermedia del ciclo anual

muy apta para los casamientos. En muchos momentos del siglo XVIII, tal pareciô que

durante el mes de Maria, los indios y mestizos potosinos dejaron en libertad la iniciativa

matrimonial que se mantuvo por dos meses custodiada por la religién.

El otro momento de alta incidencia matrimonial entre indios y castas b

encontramos en el mes de noviembre b cual serâ el prembulo de la templanza sexual

propia de diciembre, e! mes de la natividad.

El comportamiento mensual de los casamientos de castas e indios de la ciudad, de

cierta manera corresponde a los cânones religiosos. Sin embargo, todos los preceptos de

esta indobe deberfan de ser todavfa mâs coherentes entre aquellos que los habian ilevado e

instalados en el orden de significados compartidos. Entre bos espafioles de la parroquia

mayor notamos también una articulacién entre las uniones sacrarnentadas y el almanaque

religioso, solamente con pequefias variaciones de conducta.

Los hispanos de la ciudad en primer término respetaron el cabendario religioso

que restringa bos casarnientos en los dfas previos a la navidad. Durante el sigbo XVIII,

los matrirnonios decembrinos de espafiobes fueron rnuy raros. En contraste, y al igual que

sus vecinos indios y castas. uno de sus meses preferidos para casarse fue febrero. Durante



los dias de cuaresma, notarnos en varios mornentos del siglo XVIII perfodos como cl

comprendido entre 1726-1735 o 1786-1795, cuando los espafioles de San Luis si

mostraron màs actividad matrimonial a pesar de que numéricarnente era la porcién

demogràfica menos numerosa de la panoquia. En otras palabras, su comportamiento no

podfa ser usado para ejemplificar los evangelios.

En sfntesis, al observar cl comportamiento particular de cada grupo social de la

ciudad, encontramos que a grandes rasgos siguieron algunas pautas en conuin. Duante el

siglo XVII, entre los indios de la jurisdicciôn de la parroquia mayor, la alta elevada

incidencia de la nupcialidad durante los dos primeros meses del aflo (principalmente en

febrero) se tradujo en un aumento en los bautizos de octubre. Lo anterior por las

concepciones que resultaron inmediatarnente después de los casarnientos realizados entre

cl adviento y la cuaresma.80

5m embargo, esta conducta a b largo del siglo siguiente se fue relajando més y ya

no fue tan factible poder explicar las repercusiones de los meses con alto indice de bodas

entre los indios (febrero, mayo-junio y noviembre). El promedio de bautizos mensuales

por ej empbo durante la década de 1770 no guardé un ritrno constante ni separé a un mes

con cifras significativas.

Entre la gente de sangre mezclada, a inicios del siglo XVIII, notamos una leve

distincién en los bautizos-nacimientos durante junio a b se podria relacionar la

nupcialidad propia pre-navidefia. En contraste, la natalidad durante los meses de octubre

y noviembre no refleja en buena medida el alza de los casamientos de inicio de ao. Un

patrôn similar se mantuvo a b largo de todo el siglo.

80Monique Lebrun, Esquisse Demographique d’une paroisse mexicaine de laperiode coloniale. San José
de Tula (1561-1815). Memoria de Maestria (Historia), Université de Montréal, 1971, p. 65-78.
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Por su parte, los espafioles se puede decir que fueron los mâs laxos en guardar al

pie de la letra un calendario restrictivo.

A b largo de! siglo XVII, nos resulta dificil compaginar los totales mensuales

obtenidos a partir de sus libros de bautizos con las variaciones de los matrimonios. Por un

lado nos queda muy claro que los hispanos si observaron un apego al calendario moral de

la sociedad potosina casândose principalmente en fechas que no coincidieron con la

cuarentena religiosa.

Pero un aspecto era el casamiento y otro la voluntad de lievar a cabo una vida

sexual activa sin importar el estatus matrimonial. Tanto al inicio como a finales del siglo

XVIII, la iinica constante que encontramos en el comportamiento mensual de los bautizos

de espa.fioles flue un marcado aurnento en mayo. Retrocediendo nueve meses, no

encontramos una nupcialidad extraordinaria entre agosto y octubre, b cual nos ileva a

suponer una falta de articuÏaciôn entre e! calendario nupcial y natal entre los espafloles.

Otro aspecto que nos queda claro es que entre los europeos se interpreté el calendario

religioso de una manera muy poco dogmâtica, al igual que en otras condiciones de la vida

cotidiana cuyo manual ellos habian impuesto. Con e! paso de bos afios, en los ritmos de la

vida colonial, se fue perdiendo e! estrecho apego al calendario de restricciones

cristianas .s

En este orden de ideas. por lado de la paternidad 1egtima y los distintos

escenarios de los cuales provinieron las criaturas bautizadas en San Luis Potosi, notamos

igualmente la paradoja del comportarniento social espafiol.

En bos primeros djas de San Luis corno poblado, en la panoquia mayor notamos

que bos espafioles observaron una elevada tendencia a la legitimidad. Durante la primera

81Pescador, Defieles bautizados..., p. 72.
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décadas del siglo XVII esto se tradujo en que més del 90 ¾ de los recién nacidos fueron

registrados por ambos padres como “hijos legitirnos”. Pero esta tendencia fue perdiendo

terreno justamente a partir de 1611 al reducirse en unos 10 puntos porcentuales las cifras

de hijos reconocidos por ambos padres. En tanto fueron pasando los aflos, el indice de

legitimidad retrocediô hasta ilegar a niveles muy cercanos al 50 ¾ a mediados del siglo.

Hasta 1665, esta tendencia se mantuvo y logré cierta recuperaciân en la iltima parte de la

centuria. En los ùltimos 20 afios deY siglo XVII, los hijos legtimos representaron

airededor del 65-70% de los bautizos totales entre los espafioles. Durante el siglo XVIII,

los promedios de legitirnidad ya no descendieron mâs allâ del 70 por ciento.

$in embargo, en el comportamiento dcl estatus bautismal de los hispanos,

sobresalié un aspecto de poca expectativa entre ellos: los hijos de padres no conocidos, o

expuestos, que al menos durante los primeros $0 alios de vida parroquial de la ciudad

ocuparon el segundo peldaflo estadjstico entre los bautizos. De 1600 a 1615 el registro de

los “hijos naturales” apenas rozaron cl 1%. Por 1650 y hasta 1690 podernos decir que se

quedaron en niveles muy cercanos al 5 ¾ y solamente rebasaron la barrera de la decena

porcentual en el iiitirno trarno del siglo. En los siguiente 100 aflos, las cifras de las

criaturas espafiolas bautizadas como hijos naturales fue muy similar al indice de los

legftimos.

Para que un infante fuera reconocido como “hijo legftimo” no era suficiente que

los progenitores aceptaran la procreaciôn. En gran medida, en una sociedad como la de

nuestro poblado minero colonial, la construccién dcl perfil de un heredero legitimo



incluia la crianza, la alimentacién y el trato como “hijo virtuoso” hasta alcanzar los 19

aflos.82

En el siglo XVII, es importante resaltar que entre los espafioles, en algunos

momentos, la presencia de hijos expuestos alcanzé niveles muy significativos. En 1632,

de los 65 bautizos totales de espafloles, 36 fueron hijos de parejas casadas y 2$ criaturas

recibieron el agua bendita al amparo de la gente que los habia adoptado.

Desafortunadamente, la informacién que se consigné en los libros de bautizos de

espai’ioles de la parroquia mayor no arroja mucha luz acerca de la procedencia social y

étnica de los abandonados. Tampoco se precisa plenamente cual fue la relaciôn de las

criaturas con sus “madrinas espaflolas”.

Lo que si podemos dar cuenta es que al interior de los libros mencionados, los

hijos de padres no conocidos, abandonados o expuestos encontraron un escenario de

afiliacién y permanencia social singular. En otras vetas de informacién como juicios,

querellas y demandas presentadas ante la alcaldia mayor y posteriormente la Intendencia,

la presencia de “hijos sin padres legitimos” se hizo por demâs evidente entre los

hispanos. Muchos de los casos de oposicién al matrirnonio aplicando la Real Pragmâtica

que se llevaron a cabo para entorpecer los casamientos de muchachas espaflolas fueron

precisamente iniciativa de padres postizos. Esta conducta nos lleva a pensar que

posiblernente muchas de las criaturas abandonadas y bautizadas en cl seno de hogares

espafioles no fue mâs que una estrategia para mantener el honor de espaflolas que

concibieron a sus hijos fuera del matrirnonio. Al “abandonar” a sus hijos en sus propias

casas, lograron cubrir las apariencias, ocultar embarazos, asf como conservar un vjnculo

estrecho con sus herederos “amadrinados”. Eran pues “falsos abandonados”.

82 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1635.3, 11 dejulio de 1635.
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En el verano de 1795, dofia Maria Josefa Cleere y Van Fusternberg encomendô a

su empleado don José Marfa de Ontaflon la tarea de lievar a la pila bautismal a una

criatura abandonada en el zaguàn de su casona potosina. Justarnente, a las siete y media

de la noche del 14 de junio, uno de los mozos de la poderosa espaflola encontré a una

nifia de pocos dias de nacida quien entre sus ropas tenia una nota que decia b siguiente:

“Seftora Dofia Maria Josefa Cleere,
Mi siempre venerada $efiora de todo mi respeto, puesta a las plantas de usted con
el mayor rendimiento debo, suplico a usted por Maria Santisima de Guadalupe, y
por el aima del Seor don Felipe, padre de usted, se digne, se mueva y se
beatifique que piadosa para conmigo haciéndome la caridad de amparar a una
criatura que corno mujer fragil he parido, de la cual hago a usted donacién para en
ningûn tiempo tener accién en elba. Esta caridad espero conseguir de las ns
piadosas entrafias de usted suplicândole nuevamente por las sacratfsimas ilagas de
nuestro redentor se consuela de mi que soy una pobre. Advierto a ustedes que no
va cristiana la criatura.
Espero verdad de usted esta caridad a la presencia de dios a quien pide guarde su
importante vida para que le mande a esta su pobre que puede parecer su
nombre.”83

La lectura entre lineas de este documento y circunstancias que rodearon a este

ejempbo nos ofrecen distintos horizontes de anâlisis.

En primer lugar, esta espaiola era hua de uno de los funcionarios mâs importantes

en la historia de la ciudad, don felipe Cleere, cabeza de la Real Caja que incluso dejé su

nombre labrado en la puerta principal del edificio, por b cual era una persona

ampliamente reconocida por la elite potosina del siglo XVIII, a pesar que no residfa de

tiempo completo en la ciudad. No es del todo extraflo que quién remitié a la criatura en la

casa de dofia Maria Josefa quiso entregârsela expresarnente ya que la exposicién de la

infanta coincidié con la estancia de la espafiola en la ciudad.

Asimismo, la carta que acompafié a la “donacién” fue un despiiegue de elogios

que incluyeron también la figura del cajero real para asegurar la acogida de la criatura

A.P.P.M.S.L.P., Libro de Bautizos de Espaffoles 1787-1797, Leg. 3, No. 14, fs. 235-236.
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aunque, segûn cl criterio de la espafiola, no pudo librarse de la diferenciacién étnica. La

nifia seria bautizada como mestiza, hija de indio y mulato simplemente por su apariencia

fjsica. No sabrernos cual fue el verdadero origen de esta nifia, si realmente fue dej ada por

una mujer pobre o si fue producto de una relacién escandalosa de una mujer perteneciente

a la élite que para ahorrarse explicaciones dio salida a un embarazo fuera de! matrirnonio.

Lo que sj podernos suponer es que la criatura quedé bajo el resguardo de la familia

Cleere.84

En otros casos, los niflos espafioles que eran abandonados en hogares de familias

hispanas podian adquirir ta! aceptaciôn en su adopciôn que incluso podian gozar de

ciertos privilegios como e! de llevar e! ape!lido de sus padres-padrinos postizos.85

En este orden de ideas, al margen de la aparicién de hijos dej ados por cuestiones

morales, también debemos considerar otras causas que igualmente orillaron a muchas

madres a deshacerse de sus vstagos, ya fueran de pecho o dando sus primeros pasos.

E! abandono de los hijos en San Luis Potosi no exc!usivamente fue caracteristico

entre infantes recién nacidos o de muy corta edad ni tampoco cuando cran producto de

enduentros sexuales ilicitos.

Desde los dias en que San Luis era pueblo, la supervivencia de muchos pârvulos

dependié de la solidaridad de gente que al parecer se dedicada al cuidado infantil. En

1629 una mu!ata libre soltera, de nombre Mariana Rodriguez, adernés de mantener a sus

nueve hijos propios, estaba criando a dos nifios espafioles “pepenques”.86 Estos infantes

Lipsett-Rivera, « A slap in the face...», p. 192.
Un niflo espaflol de nombre Joseph quien fue expuesto en la casa del alférez Juan de Carmona adquiriô

no solamente el apellido familiar sino incluso la autorizacién para ser tutor de los bienes familiares.
A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1697.1, 5 de enero de 1696.
$6 Es decir, que vivian juntados o corno coloquialmente se dice “arrimados”.
A.H.E.S.LP., A.M.S.L.P., A35, 1620 Tierras y Solares, Octubre de 1629.
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espafioles se alirnentaban del pecho de la mulata porque eran unos “arrimadas a su leche”

o bien porqtie la mujer era su nodriza contratada.

Algunas muchachas espafiolas recibian o se auto asignaban las tareas propias de

crianza y educacién de nifios no propios. Para ejemplificar b anterior encantramos cl

caso de Juana Hernândez quien se habfan dedicada a la crianza de un menor abandonado

“en mantillas”87 en el pôrtico de su casa o cl de Mathiana de fonseca, doncella “honesta

y recogida” quien ensefiaba a leer a nifias en su casa.88

Revisando las escenarios sociales en las que a muchas mujeres no les queda mâs

remedio que deshacerse de sus hijos, frecuenternente encontramos circunstancias de

agobio econômico que desencadenaran estas pràcticas. Algunas indias solteras o viudas

con hij os, par la precariedad de la vida en la ciudad, fueron orilladas a obsequiar a sus

hijos para asegurar en cierto grado su supervivencia y en ciertos casas librarlas de

sentencias sociales cama la esclavitud.89

A finales dcl sigla XVIII, en una ciudad coma San Luis Potasj, la sucesiôn de

epidemias, declives econômicas y la apariciôn de males sociales camo el hambre

lograran tal deterioro en la sociedad que fue necesaria la recomposiciôn de innumerables

familias que habian caida en la espiral del infartunia.

Par abril de 1798 las cifras de huas expôsitos eran tan evidentes que se hiza

necesaria adaptar una nueva actitud en tomo a ellos. En virtud del desamparo e inocencia

A.H.E.S.L.P., A.M.SL.P., 1668.1, 21 de marzo de 166$.
88 A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1737, 3 de agosto de 1737.

En la segunda mitad de! siglo XVII, la espafiola Maria Gracia tenia en su servicio a una negra esclava de
nombre Micaela. La africana se habla embarazado por b cual la europea se sintié igualmente propietaria de
la criatura aén sin haber nacido. La negra, para librar a su hijo de la esclavitud, engauiô a su ama diciéndole
que habla “mal parido” a un varén ocultando que en realidad habla dado a luz a una mujercita con la ayuda
de una india partera quien la auxiliaria igualmente para mantener oculta a la recién nacida. E! gran error de
la negra fue habérselo contado todo esto a un sacerdote en confesién. El cura no tardé en lievar toda la
noticia a la duefia de la esclava para que reclamara la esclavitud de la hija. A.H.E.S.L.P.,
A.M.S.L.P.,1669. 1, 15 de mayo de 1669.



de los expésitos que abarrotaban cualquier refitgio o asilo de las ciudades por toda la

Nueva Espalia, se proclamé la real cédula en donde fueran reconocidos como “hombres

de bien para el estado” y que fueran atendidos en su crianza para evitar la mortandad.9°

De esta suerte, la presencia de hijos abandonados en nuestro espacio colonial nos

abre un catâlogo de interpretaciones acerca de actitudes sexuales y morales, condiciones

de vida y modificaciones en la vida familiar.

Los hijos expuestos no fueron sintonticos exciusivamente de los periodos

crfticos por los cuales pasé nuestra ciudad capital potosina. Pueden haber representado un

resultado de una conducta sexual relaj ada al interior del grupo espaol y no

necesariamente producto de la pobreza entre europeos, indios y castas. Asi mismo, la

prâctica de regalar a los hijos también pudo ajustarse para regular el tamaflo de las

familias en una sociedad que conté con escasos mecanismos para tal fin.9’

Por el lado de la legitimidad de nombre entre otros sectores de la sociedad

potosina, a b largo del periodo colonial y a través de todas las fuentes parroquiales asi’

como civiles, notamos una fuerte presencia de hijos legi’timos entre los indios. Al interior

como en la periferia de la traza urbana, los registros nos indican que los indices de

legitimidad en la ciudad tuvieron como principal protagonista a los indios. En pocas

palabras, fueron los que mejor siguieron los cânones impuestos.

En la primera mitad del siglo XVII, entre los bautizos observados de indios, los

hijos legftimos ocuparon en promedio casi tres cuartas partes de los totales dejando en

segundo término a los “naturales” y en niimeros insignificantes a los expuestos.

° A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1798.2, 21 de abril de 1798.
91 En los barrios indfgenas de la periferia de la ciudad como el del Montecillo, una de las maneras que se
utilizaron para suspender los embarazos flue la ingesta de una pôcima que alcanz6 la categoria de herejia
entre los indios. El abortivo consistia en una bebida preparada con agua de tabaco mezclada con
ingredientes tales como la pôlvora. A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P.,1777.l, s.f.
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Simplernente, entre 1631 y 1650, se bautizaron corno hijos de padres desconocidos a

cuatro indios nada màs.

En la segunda mitad del siglo, notarnos un leve retroceso de la legitirnidad

ubicndose airededor dcl 66 ¾ y, a pesar del escaso aumento entre las criaturas

abandonadas, éstas en muy pocas ocasiones se posicionaron por arriba del 10 ¾ (1677-

1780) en dias en que la ciudad recibié la visita siempre inoportuna de las enfermedades

en cl marco de una escasez generalizaba de abastecimientos. fuera de estas crisis con las

cuales podemos explicar la prâctica de desatender a los infantes indigenas, hubieron

periodos en los que ninguna criatura flic bautizada fuera del amparo paternal.

Esta pauta se conservé durante cl siglo siguiente. Incluso durante los dias en los

cuales decenas de indios cayeron bajo los influjos de la peste de 1737-1738, no se

experimentaron repercusiones en el abandono de los hijos.

5m embargo, en los itltirnos 20 afios del siglo XVIII, la sucesién de crisis de

indole biolégica acompafiada por la aparicién de males sociales empezaron a castigar

nuevamente a las familias de indios.

A partir de los afios de hambre de 1785 y 1786. notamos que entre los indigenas

de la jurisdiccién de la ciudad empezé un episodio que se extendié basta 1793 en cl cual

solarnente encontramos dos calidades bautismales: hijos legitimos que representaron

entre un 7$ y $0 ¾, e hijos expuestos como sintoma de la miseria en la cual se sumieron

muchos vecinos indios. Esto fue un fenémeno particular de la poblacién indigena de la

parroquia mayor, ya que al menos en la jurisdiccién franciscana, a pesar de la crisis, los

indios de los barrios y pueblos que rodeaban a la ciudad no se deshicieron tan fâcilmente

de sus nifios. Mn en los dias de frierte presién por la hambruna, los indices de bautizados
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como hijos legjtirnos no bajaron del 90 % de los totales de eventos por aflo. Por su parte,

los vecinos del Pueblo de San Sebastiân se comportaron al igual que sus congéneres.

Esto nos ileva a revisar la naturaleza de la poblaci6n indfgena urbana de acuerdo a

la congregacién religiosa que les custodiaba. Al interior de la ciudad, el comportarniento

de los indios de la parroquia mayor en cuanto al abandono de los hijos fue muy sirnilar a

la de los espafioles del mismo curato. Tal parece que en cuanto a esta prâctica cultural,

los indios de la ciudad se “ladinizaron” imitando a los europeos 5m importar si

experirnentaban los rigores de las enfen;edades y cl hambre.

En otro orden de ideas, el estatus natal-bautismal de “hijos naturales” fue una

caracterfstica entre la gente de sangre mezclada de ciudad. En este sentido, $eed ha

opinado que en los siglos XVI y XVII los contactos sexuales inteffaciales se dieron fiera

del matrimonio b que conilevé a relacionar a mestizos y mulatos en el marco de

ilegitirnidad aim hasta mediados dcl siglo de las luces.92

En cl siglo XVII, en los primeros setenta y cinco aflos, los porcentajes exciusivos

de hijos naturales entre las castas frecuenternente fueron superiores a los legitimos. Por

1676 las cifras empezaron a invertirse, tendencia que se mantendrja por buena parte dcl

siglo siguiente dejando a los hijos “bastardos” en niveles de 20-25 ¾ sobre cl total de los

bautizados.

En la crisis de 1785-1786, entre las castas desaparecieron practicarnente los hijos

naturales por varios aflos. A partir de la iiltima década dcl siglo en curso, en los bautizos

de castas gradualmente fue ganando terreno la legitimidad con estimaciones de un $0 %.

Mâs allâ de las cifias, en la vida cotidiana de una ciudad colonial como San Luis

Potosi, bastién de las buenas costumbres y la moral, estos individuos ademâs de cargar

92
Seed, Amar, honrar y obedecer..., p. 184.
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con el estigma social de no provenir de una uniôn matrimonial, podian experirnentar un

estatus de invisibilidad social por la poca aceptacién a aquellos que no posefan “limpieza

de sangre”. Con el transculTir dcl tiempo. cl lugar de los hijos naturales en la ciudadania

fue transformândose como otros aspectos de la vida social y fueron capaces de integrarse

en los miMtiples mecanismos de rnovilidad en una sociedad que dejaba atrâs muchos

criterios estamentales.93 Como en otras partes dcl virreinato, en la ciudad de San Luis

Potosf se tejieron historias que buscaron conciliar cl mantenimiento del orden impuesto

por el clero con las manifestaciones ‘naturales” humanas. La red que resulté de este

bordado puso en juego actitudes sexuales, costumbres y prâcticas culturales que dieron

sentido a la vida colectiva cuyo dinamismo se reflejé en los pleitos y aneglos, en los

amores y desamores que al igual que los altibajos econ6micos, administrativos y

demogrâficos, constituyeron la médula dcl pasado.

En 1635, en el inventario de los bienes resguardados por el boticario Diego de la Barreda, estaba una
negra esclava que recién habla parido a una criatura que era fruto de su romance con un espafiol. FI hispano
ocultando su nombre se interesé en desembolsar la suma de 100 pesos para comprar la libertad de su hija
que naturalmente era el fruto de su relaciôn con la negra. A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1635.1, 22 de enero de
1635.
En un ejemplo contrastante, a finales del siglo XVIII, el espafïol Francisco Javier Arévalo se habla casado
con Maria Rosa de Sierra quien era hija natural, reconocida como tal por su padre Onicarnente. Cuando
Maria Rosa era una nifia, habla sido educada por su madrastra con maltratos a pesar de que todo mundo
sabla que la muchacha, 5m importar su particularidad natal, era reconocida por su padre y estaba en la lfnea
hereditariajunto con la esposa de su progenitor. A la muerte de! padre-esposo cada una deberia recibir la
mitad de los bienes. A.H.E.S.L.P., A.M.S.L.P., 1796.2, 1 dejunio de 1796.



Conclusiones

El estudio de! pasado de la ciudad de San Luis Potosi que ahora concluimos ha

tratado de revisar cl comportamiento demogrâfico y social en uno de los reales de minas

menos estudiados por la historiograffa de la Nueva Espafia.

En la medida en que fuimos recopilando las piezas de este complicado

rompecabezas, revisamos y ampliamos nuestro conocimiento acerca de los centros

mineros de la Nueva Espafia, de los centros urbanos y de la dinâmica que desempefié un

poblado como San Luis Potosf en la frontera norte del Reino. El estudio de la ciudad de

San Luis Potosi durante la época colonial era un tema pendiente y necesario para

entender mejor cl multifacético crucigrama de la historia virreinal mexicana.

La investigacién adopté una perspectiva distinta a la que se habia utilizado para

explicar aspectos aparentemente superados como la génesis y funciones que cumplié San

Luis Potosi como poblado. 5m embargo, nuestra curiosidad no se conformé con b dicho

y pensamos que bien valfa la pena involucrarnos en la empresa de reconstruir cl pasado

colonial de la ciudad para que de esta manera, cl caso potosino pudiera ser comparado

con bos estudios existentes acerca de Zacatecas, Guanajuato, Parral, entre otros. Tratando

de integrar puntos de vista sobre San Luis y ajenos a este real de minas, fundimos en

nuestro estudio aproximaciones metodolégicas y refinamos nuestra recuperacién de las

huellas dcl pasado potosino.

Iniciamos nuestro estudio examinando la produccién historiogriflca en torno a

este poblado y râpidamente caimos en cuenta que mâs allâ de resolver nuestras preguntas,

cl ayer colonial de la ciudad no habja sido aclarado dcl todo. En este proceso también nos

dirnos cuenta que los principales trabajos que analizaron a los centros mineros urbanos



36$

carecieron de una visiôn integradora de la sociedad y la poblaciôn a b largo de la

prolongada estructura de la época colonial. En ninguno de bos estudios de los principales

reales mineros se utilizô el aniisis de bos registros parroquiales con los cuales se hubiera

podido observar las grandes tendencias dcl comportamiento demogràflco. En contraste,

para nuestro estudio optamos por integrar nuevas propuestas en la utilizaciôn de técnicas

de la historia demogrâfica y social que nos ayudaran a interpretar las curvas de bautizos,

matrimonios y defunciones mâs allà dcl plano estadfstico. Buscamos pues reconstruir bos

episodios dcl ciclo de la vida en cl San Luis Potosi colonial tanto en la esfera individual

como en la colectiva recreando cl pasado de la poblaciôn y de la estructura social en base

a una bûsqueda de informacién profunda y detallada. Con b anterior pensamos que a

partir de la experiencia local potosina es màs fâcil contribuir a un mejor conocirniento de

la historia colonial mexicana conformada por estudios de caso en lugar de

generalizaciones.

A diferencia de los estudios de otros lugares, la construccién de esta nueva

propuesta historiogrâfica puso sobre la mesa la mayor parte de la informaciôn disponible

de todos los archivos parroquiales de la bocalidad, asi corno integrarnos un cuerpo

documental con datos procedentes de varios acervos. Con este material testimonial

disefiamos cl estudio de la ciudad vista corno un estuche social y dernogrâfico. El

escenario en donde podiamos dar cuenta de las formas de vida y muerte, de bos ritmos

fluctuantes de la economia y la politica de la Corona, dcl corazôn de la administraciôn

clerical y militar, asi corno de bos episodios en bos cuales cl poblado se tornô en centro de

disidencia.
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En la nociôn tradicional de! pasado de la ciudad estaba bien claro que la

fundaciôn de San Luis se debiô al descubrimiento de yacimientos de oro y plata ubicados

en cl Cerro de San Pedro en 1592. Este aspecto fue similar a b ocurrido con Zacatecas y

Guanajuato a mediados de! siglo XVI cuando gracias a la mineria se fueron abriendo

horizontes aûn en aquellas tierras en donde e! establecimiento de ntkleos urbanos en

territorios de indios hostiles fuese una tarea dificil.

En e! caso de Zacatecas, la actividad minera no solamente sirviô para enriquecer

e! Real Haber, sino que estimulé la producciôn en zonas agricolas que alimentaron a las

miles bocas de bos operarios de las minas, asi como a los animales de carga y arrastre que

llegaron a trabajar a este lugar ilamado “la puerta de todos bos reinos dcl norte.”1 Este real

minero como otros en bos que se incluye San Luis, dependiô dcl abasto de alimentos y

otros bienes provenientes del exterior.2

Para la frontera norte novohispana, la consolidaciôn de bos reales de minas como

Zacatecas y Guanajuato fue importante porque favorecié la expansién del reino y tras el

obor de la plata, propiciô e! movimiento de grandes contingentes de gente tal y como

sucederia con San Luis Potosi casi medio siglo después. En e! caso potosino, cl

establecimiento del poblado se puede entender bajo un marco mâs amplio ya que, por una

parte, las minas de! Cerro de San Pedro ademâs de atraer poblacién, inyectaron recursos a

una economia nortefia asolada por los gastos de la guerra con los chichimecas de la cual

San Luis Potosi tomé parte.

Peter Bakeweli, Miner[ay Sociedad en el México Colonial: Zacatecas, 1516-] 700, México, Fondo de
Cultura Econômica, 1984 [1971], p. 305.
2 Robert West, The Mining Communïty in Northern New Spain: The Parral Mining District. Berkeley,
University ofCa!ifornia Press, 1949, p. 77.
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Por décadas, la historiografia que se realizô desde San Luis Potosi y que buscô

explicar la época colonial ofrecié una visién muy estrecha. Se decia que la colonizacién

espafiola de las tierras nortefias habfa abierto cl camino a la fe, el orden y cl progreso para

aplacar la barbarie de las innumerables bandas de cazadores ilamados genéricarnente

chichimecas que tenian como hâbitat las tierras tridas al norte dcl Rio Lemia.

Historiadores potosinos como Rafael Montejano construyeron a nivet local una

historiografa en la cual la cultura indigena no tenia cabida. Por otro lado, estudiosos

extranjeros de la regién que nos concierne trataron de explicar el proceso de pacificacién

y colonizacién de la frontera norte novohispana de la misma manera como fue abordada

la graduai ocupacién dcl Oeste norteamericano. El mejor ejemplo de esta tendencia es cl

trabajo de P. Poweli, quien se respaldé en una excelente narrativa pero dejé algunos

aspectos por escudrifiar.

A la luz dcl anâlisis de nuevos cuerpos documentales. nos ha sido posible otorgar

a San Luis un lugar en cl arnplio arco defensivo de presidios que protegieron al camino

de la plata y a poblados de las incursiones de las bandas chichimecas provenientes dcl

oriente. En esta dinâmica, San Luis Potosi pudo haber funcionado de la misma manera

que b hizo cl centro minero de Santa Eulalia desempefiando cada uno en su época y

regién correspondiente las tareas de productores de plata y escudo defensivo. San Luis

como puesto cercado dcl camino de la plata y Santa Eulalia para Chihuahua.3

Esta caracteristica no fue la iinica en la cual encontramos similitudes entre ambos

pueblos mineros ya que. al parecer, estos dos poblados desaiiollaron un complejo urbano

que no fue condicionado por la topografla de las minas.

Véase Phillip Hadley, Minent, Sociedad en e! Centro Minero de Santa Eulalia, Chihuahua (1709-1 750).
México, Fondo de Cultura Econôrnica, 1979 [19751.
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En San Luis Potosi el centro rector de la actividad minera no se ubicé

precisamente en las inmediaciones de las minas del Cerro de San Pedro. En Zacatecas y

Guanajuato, e! diseflo urbano obedecié a una topografia urbana de carcter lirnitado,

restringido por e! paisaje.4 San Luis no le aposté a esta circunstancia y ubicé su corazén

administrativo en un ilano separado pero no distante de las minas.

Al interior dcl poblado. la poblaci6n indigena se acomodé en barrios adyacentes

de acuerdo a los perfiles étnicos ta! y como estâ evidenciado en otros reales de minas

nortei’ios como ParraL’ En San Luis Potosi, los tlaxca!tecas que liegaron como parte de la

colonizacién hispana fue uno de los grupos étnicos que imprimieron firmemente sus

caracteristicas culturales en el poblado. pero con el tiempo no pudieron quedarse aislados

de los vientos de cambio que soplaron por la ciudad.

Desde sus inicios y a b largo de su primer sig!o de vida, en San Luis Potosf la

dintmica de la poblacién se organizé en la interrelacién de dos esferas: e! desarrollo

econômico dictado por la mineria y e! crecimiento demogrfico en e! mismo tenor de la

explotaciôn minerai. Al igual que sucedié en Santa Eulalia, o en Parral como en

Zacatecas y Guanajuato, la poblacién se arraigô o se mudé siguiendo los rumores de las

bonanzas mineras.

San Luis Potosi a b largo dcl sigbo XVII conservé sus caracteristicas

fundamentales como un rea! de minas. pero a partir de la segunda mitad dcl periodo, al

recibir el titulo de ciudad, empezé a funcionar como un eje en e! complejo tejido entre

poblaciones, regiones y cabeceras jurisdiccionales, tanto en el âmbito econémico,

administrativo como en e! religioso. Su privilegiada posicién geogrâfica permitié servir

‘ Hadley. Miner[aySociedad p. 106.
D West, The Miniiig Communiti’... p. 55.
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como puente entre el centro y el norte de la Nueva Espafia, al igual que entre cl occidente

y cl oriental Seno Mexicano”.

Este atributo puede inclusive ser visto como un valor agregado de San Luis al

ocupar incluso un papel protagénico intermedio en la linea de tiempo de la explotaciôn

minera nortef’ia. Su fundaciân ocurrié posterior a la de Zacatecas y antes que la propia de

Parral. Después de 1590 no se habja experimentado un crecimiento en la producciôn de

plata6 y justamente en este intervalo se pusieron a funcionar las minas de San Pedro.

Durante la primera mitad del siglo XVII. cl sostenimiento de la estructura

econémica dcl poblado se apoyô en la minerfa como principal columna. Este quehacer

econômico dependiô principalmente de su capacidad de congregar la suficiente fuerza

laboral que. en el caso de la minerja. era la maquinaria hurnana vital en las tareas de

extracciôn del mineral y de beneficio de los metales. En San Luis Potosi como en

Zacatecas la depresiôn econômica podfa explicarse cuando escaseaba la mano de obra

para las minas y las haciendas de beneflcio tal y como sucediô a partir de 1635.

Bajo estas condiciones, las pautas de la evoluciôn demogrâfica en un principio

siguieron precisarnente los ritmos dcl trabajo en las minas y todas las tareas que girafon a

su alrededor. La minerfa en pocas palabras era sinônimo de concentracién de mano de

obra bajo cl método de reclutamiento libre de trabajadores, método que prevaleciô en los

reales de minas nortefios de la Nueva Espafia.

El recurso mâs valioso de Ios empresarios mineros fue precisamente la gente y.

por consecuencia, la carencia de operarios ocasionô mâs de una bancarrota. Los

propietarios de minas y haciendas de beneficio de la localidad se vieron envueltos en

6 David A. Brading, Mineros y coinercïantes en e! México Borbônico (]763-]81Q). México, fondo de
Cultura Econémica, 1985 [19711, p. 23.
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dificultades para mantener una poblaciôn econômica mlnima entre sus tropas de

operarios. A pesar de sus intentos por acarrear trabaj adores desde otras latitudes de la

Nueva Espafia, los productores mineros fueron vulnerables a padecer la deserciôn de sus

obreros, quienes permanenternente estaban en busca de las mci ores condiciones de

trabajo. Esta era la esencia dcl trabajo libre, b cual fue una preocupacién permanente al

interior de la colectividad de empresarios.

Al margen de la influencia de la mineria sobre el comportamiento demogrâfico,

en buena parte dcl siglo XVII, otros factores se sumaron a la serie de calamidades que

alteraron el sostenimiento de la base poblacional de San Luis. Como el poblado dependia

de los insumos alimenticios provenientes principalmente dcl Bajio, toda alteracién en la

regularidad de las lluvias que calan en las regiones de producciôn de maiz y trigo, asi

corno cualquier desajuste en bos sistemas de transportaciôn de los cereales, repercutieron

prontamente en los niveles de subsistencia del poblado.

La poblacién, ademâs de sufrir cl hambre y la carestia de los alimentos, debiô

hacer frente también a la llegada de las enfermedades epidémicas que no afectaron a

todos por igual.

En cl siglo de las luces, posiblemente cl principal protagonista en cl teatro de la

vida potosina fue la muerte epidérnica que aniquilé a flifios y adultos en su deambular por

los pueblos indios y barrios de la periferia de la ciudad.

Para entender la dinâmica demogrifica y la evolucién social propias dcl sigbo

debemos comprender cabalmente cl grado de repercusién de las enfermedades

epidérnicas ya que después de un brote violento de patologias, como cl niatÏazâhuatÏ de



1737 o la viruela de fin de siglo, e! pueblo potosino como un todo debié recomponerse en

todos los niveles.

Las epidemias que contagiaron y Ilevaron a la tumba a miles de indios y mestizos

potosinos dejaron en ocasiones profundas cicatrices en la poblacién. Sin embargo y a

pesar de todas las adversidades, el poblado como un todo se transformé de pueblo a

ciudad en 1656 y, mé.s de un siglo mâs tarde, se convirtié en capital de la Intendencia con

el mayor territorio jurisdiccional de la Nueva Espafia. Todos estos cambios también

fueron posibles porque, en cierta forma, San Luis logré afianzar una base demogrâfica b

suficientemente estable y un crecimiento retativo.

Desde inicios del siglo XVIII, la Nueva Espafia experimenté una recuperacién

econémica por un repunte de la actividad minera.7 Pero en San Luis la economfa tomé un

rumbo diferente ya que el quehacer minero empezé a abandonar su pape! preponderante

en el escenario financiero. En este nuevo orden cl comercio se fue erigiendo como la

ftterza màs significativa y en torno a esta condicién emergente, la evolucién poblacional

tomé otro derrotero. En otras palabras. la dintmica demogrâfica empezé a desligarse de

las labores mineras y la estructura social empezé a mostrar sefias de transformacién. En

e! plano econémico. esta inclinacién se hizo mis evidente en los primeros pasos de San

Luis al interior del siglo XIX cuando se declaré prâcticamente el abandono de las labores

de extraccién y beneficio de metales dcl distrito minero dcl Cerro de San Pedro. Para

1810. la minerfa potosina habia tocado fondo y en e! espacio urbano, la sociedad debié

reordenarse econémicamente y e! cornercio le ofrecié una atractiva rentabilidad.

En otros reales mineros como el Guanajuato de finales dcl siglo XVIII, la mineria

se mantenia como e! trabajo mâs socorrido. pero se empezé a observar una diversidad en

Brading, Mineros y comercianles p. 32.
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la estructura ocupacional de la ciudad, en la cual la pertenencia étnica influyô sobre cl

tipo de labor realizada por los vecinos. En cl catâlogo de oficios, los mercaderes desde

inicios de la centuria se habian erigido como los protagonistas principales de la sociedad.8

E1 siglo de las luces potosino tal parece que brillô solarnente para unos cuantos ya

que la ciudad se vio enfrascada en una serie de contrariedades que trajo sombras a un San

Luis de por si atribulado en el plano monetario. En la dimensién poblacional, et

vecindario fue afligido por la incidencia de perfodos de carestia. sequfas, hambres y

pestilencias que ocasionaron saldos demogrâficos negativos. Pero en el teatro social

notamos que después de cada epidemia o de una ruina econérnica aspectos como cl

mestizaje cobraron fuerza como sintornas de los cambios que estaban ocurriendo en la

interacciôn social.

En la reconstrucciôn de algunas particularidades de la historia social de San Luis

intentamos recuperar testirnonios documentales de los libros parroquiales y de archivos

civiles para analizar un repertorio de actitudes, estrategias y mecanismos de negociaciôn

que dieron sentido a la vida colectiva aï interior y extramuros de la ciudad. En cl siglo

XVII, la poblacién europea de San Luis como la de Puebla de los Angeles vivié en cierta

forma encasillada al interior de una traza urbana en la cual la interaccién con otros

estratos étnicos fue muy escasa.9 En la centuria siguiente, las fronteras sociales

empezaron a suavizarse y se desarrollaron férmulas de convivencia corno cl

amancebamiento, que no contaron con la aprobacién de los representantes de la Iglesia y

la Corona.

Brading, Mineresv coinerciantes..., p. 42, 332-335.
Véase Fausto Marin Tamayo, Puebla de los Angeles. Origenes, gobiernoy divisidn racial, Puebla,

Departarnento de Investigaciones Arquitecténicas y Urbanfsticas, Instituto de Ciencias, Universidad
Auténorna de Puebla. 1989.
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Por rnedio de un anàlisis del comportarniento matrimonial a nivel cuantitativo y

cualitativo, buscamos introducirnos en el universo de los significados compartidos por la

sociedad potosina acerca de las uniones dentro y fuera de la vigilancia de la iglesia.

Descubrimos en primera instancia que dentro de los muros de la ciudad y sus barrios

periféricos, la vida social se apegé fuertemente a los cânones impuestos por los clérigos

que recomendaron ante todo la celebraciôn de matrimonios y proscribieron las

“amistades iljcitas”.

Sin embargo, la vigilancia sobre las uniones vâlidas y la conducta sexual de los

habitantes de un real minero corno San Luis, en ocasiones representô un formidable reto.

La poblaciôn que deambulaba de un lugar a otro buscando ofertas de trabajo en los

centros mineros frecuentemente fue reconocida como la responsable de los

amancebarnientos y la prostitucién. Estas prâcticas obligaron a autoridades como las de

Santa Eulalia, a emitir decretos infructuosos en eT combate de la disoluciôn sexual que

fue caracteristico no exclusivarnente en este poblado minero nortefio10 ya que en San Luis

Potosi, la vigilancia de la sexualidad discordante se convirtiô en ocasiones en la raison

d’être de los oficiales municipales. A pesar de que los mâs de los vecinos se casaron por

la iglesia guiados por la avenencia y o bien por conveniencia, muchos de ellos escogieron

cl camino de las uniones ilicitas.

En San Luis Potosf, eT anâlisis del matrirnonio religioso nos permite observar

indirecta y cuantitativamente los ritmos y los modos de la reproduccién de la sociedad.

Pero mâs allâ de las tendencias que apreciamos en una grâfica, los matrimonios

registrados por la iglesia nos permiten también observar la transformacién de la sociedad

potosina por medio de la consolidacién del mestizaje en cl siglo XVIII ta! y como

10 Hadley, MineriaySociedcid p105.
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sucediô en otros centros mineros en donde la elecciôn de pareja dejaba de ser

condicionada por criterios étnicos y posiblemente empezaron a mediar otras pautas como

la posicién socio-econémica.

El tejido de argumentos de esta naturaleza nos permitié considerar por igual las

controversias que rodearon los procesos de oposiciôn a las uniones asf corno las

restricciones a las cuales se enfrentaron los habitantes de San Luis Potosi alrededor de los

criterios de rnovilidad social, de afihiaciân étnica o bien de salvaguarda de los intereses de

grupo.

El pasado potosino que fue quedando ante nuestros ojos representé un nuevo

panorama en donde quedaban entrelazadas la poblacién y la sociedad. Gracias a esta

articulacién dirnos sentido a la conducta colectiva e individual de este importante

poblado, actor importante del pasado colonial mexicano.

Posiblemente, e! aspecto màs importante que hemos podido reconstruir en la larga

duracién de nuestro perodo de estudio fue la transformacién. Una mutacién que en e!

plano econémico nos ayuda a repensar a San Luis Potosi como un poblado que maduré

bajo la tutela de la minerja, y en su mayorfa de edad corno ciudad llegé a convertirse en

capital jurisdiccional de un nuevo orden colonial, y que se fue ernancipando de la

actividad que habfa contribuido en su fundacién.
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Grfica5

Defunciones. Parroquia Mayor de San Luis Potosi. 1737

Defunciones de Indios. San Luis Potosf, 1737
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Defunciones de Indios, San Luis Potosj, 1738
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Defimciones. Parroquia Mayor de San Luis Potosf, 1780.
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Defimciones de Indios. San Luis Potosi, 1780

120.

100.

80

60.

Ene Feb Mer Abr May Jun Jul Ago Sep Oct Nov Dic

Convento de San Francisco D Pan oquia de San Sebastiiln

GrIica 12



xxv

Defunciones. Parroquia Mayor de San Luis Potosf, 1785.
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Grâ±ïca 15

Defiinciones. Parroquia Mayor de San Luis PotosI, 1786.

Ene Feb Mar Abr May Jun Jul Ago Sep Oct Nov Die

• Espaftoles Q Castas G Indios

Defunciones de Indios. San Luis Potosi, 1786.

Enc Fcb Mar Abr May Jim Jul Ago Sup Oct Nov Die

N Convcnto dc San Franciaco Q Parroqula dc San Subaa6dn Q CœaW dc Tiaxcalilia

Grflca 16



xxviii

Apéndice B



xxix

(J)

Ilustracién No. I
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Ubjcaciôn de San Luis Potosj. ciudad y CelTo de San Pedro en la frontera Norte de la
Nueva Espafia.
Basado en Poweli, 1975, 1980 & Barnes et al. 1981.
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Plano antiguo dcl Pueblo de San Luis Minas del Potosi.
Meade, 1942.
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Ilustraciôn No. 3
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Plano del Cerro de San Pedro, San Luis Potosi.
Basado en Sânchez-Crispn et al., 1994, p. 98.



“Mapa de la Intendencia de San Luis Potosi. Forma parte de un cuaderno de mapasde las
Intendencias de Nueva Espaia. Anônirno y sin fecha”. A.G.I. Mapas y Pianos, México, 262.

Ilustracién No. 4
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Ilustracién No.5
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“Plano de la Noble y Leat Ciudad de San Luis Potosi. Hecho por el Capitân de Milicia Don Manuel Pascual
de Burgoa, en cumplirniento de ôrdenes del Virrey de la Nueva Espaiîa Marqués de Branciforte. 15 de
Diciembre de 1794”. A.G.t., Mapas y Pianos, México, 456.



Ilustracién No. 6

xxxiv

r - a
—

r

f J

!\;:i f;

. -.‘ ‘ ,. ‘. ,4j ,.- ,-.)
•., . -:“ i1

‘..

______

/

4

j
J-1

t

4

1

J
I

.
:, ..

Lr: ,

1+

“Mapa det Obispado que la Ciudad de San Luis Potosi (Nueva Espafia) solicita se erija en aquella
Provincia. Acompafiado de un mernoriat presentado por el apoderado de la Provincia de San Luis Potosf.
fecho en Madrid 31 de agosto de 1804”. A.G.I., Mapas y PIanos, México, 490
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llustracién No. 7
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